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PRÉFACE 



Relégué par son pért au château de Rànsberg, Frédé- 
ric II, — alors prince royal, — passionné pour la lan- 
gue française, pour les vers, pour la philosophie, choisit 
Foliaire pour son confident et pour son guide. Ils s'en- 
voyaient réciproquement leurs ouvrages; le prince consul- 
lait h philosophe sur ses travaux, lui dmtandait des con- 
seils et des leçons. 

La première lettre du jeune prince à Voltaire est du 
8 août i7}6. Larifutatim du Prince de Machiavel, oit 
il s'élève avec énergie contre les principes despotiques du 
publiciste florentin, et où il trace avec une sévérité toute 
philosophique les devoirs du souverain, fut publié par les 
soins de Foliaire, sous le titre de /'Anti-MachiaVel (Xa 
Haye, 1740). 

* Frédéric, en montant sur le trône, dit Condorcet, ne 
changea point pour Voltaire. Les soins du gouvernement 
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n'affaiblirent ni son goût pour les vers, m son avidité 
pour les ouvrages conservés dans le portefeuille de Fol' 

taire // alla le voir à Wesel (décembre 1740) et fut 

étonné de trouver un jeune roi en uniforme, sur un lit de 

camp, ayant le frisson de la fièvre La guerre n'avait 

pas interrompu la correspondance du roi de Prusse et de 
Voltaire. Le roi lui envoyait des vers du milieu de son 
camp, en se préparant à une bataille, ou pendant le 
tumulte d'une victoire; etJ^oltaire en louant ses exploits, 
en caressant sa gloire militaire, lui prêchait toujours l'hu- 
manité et la paix. » 

En IJ4}, la cour de France imagina d'envoyer Vol- 
taire auprès de Frédéric avec une mission secrète. • Il fal- 
lait un prétexte, dit Voltaire dans ses Mémoires ; je pris 

celui de ma querelle avec l'ancien évêque de Mirepoix 

f 'écrivis au rot de Prusse que je ne pouvais plus tenir aux 
persécutions de ce ihéatin, et que j'allais me réfugier 
auprès d'un roi philosophe, loin des tracasseries d'un 



Après avoir passé quelque temps avec le roi de Prusse, 
qui se refusait constamment à toute négociation avec la 
France, Voltaire eut V adresse de saisir le véritable motif 
de ce refus : c'était la faiblesse qu'avait eue la France de 
ne pas déclarer la guerre à l' Angleterre, ti de paraître, 
par cette conduite, demander la paix quand elle pouvait 
prétendre à en dicter les_ conditions. 
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On m se sépara pas sans atuadrissemail et sans effu- 
sion des deux parts. < Mais désormais, quoi qu'ils disent 
et quoi qu'ils fassent, fait remarquer M. Desnoiresterres 
(Voltaire à Grey), malgré Pattrait et le charme de leur 
commera, la confiance Hait étetnie : Frédéric avait fiairi 
4 l'espion >, c'est Foliaire qui le dit; et l'auteur de Zaïre 
sttoait, de son côté, de quoi était capable le roi de Prusse 
en amitié comme en politique. • 

Cependant Frédéric ne cessait de mlliciter foliaire de 
venir vivre à sa cour. Il lui écrivait le lo juin 174^ : 
o Madame du Châtelet accouche dans le mois de s^tem- 
hre; vous n'itts pas une sage-femme; ainsi elle fera bien 
ses couches sans vous; et s'il le faut, vous pourrez alors 
être de retour à Paris. Croyez, d'ailleurs, que les plaisirs 
que l'on fait aux gens sans se faire tirer l'oreille sont de 
meilleure grâce et plus agréables que lorsqu'on se fait tant 
solliciter. » Et Voltaire de répondre {'2? juin) : « M 
M. Bartenstein, ni M. Bestuchef, tout puissants qu'ils 
sont, ni même Frédéric-k-Grand, qui les fait trembler, 
ne peuvent à présent m'empécher de remplir un devoir que 
je crois très indispensable. Je ne suis ni feseur d'enfants, 
ni médecin, ni sage-femme, mais je suis ami, et je ne 
quitterai pas, même pour Votre Majesté, cette femme qui 
peut mourir au mois de septembre. Ses couches ont l'air 
d'être fort dangereuses; mais si elle s'en tire bien, je vous 
promets, Sire, de venir vous faire ma cour au mois de sep- 
tembre. » 
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Ce ne fut qu'après la mort de la marquise du Châtelet 
(lO septembre 1749), et alors qu'il en avait par dessus 
la Ute de Louis XV, de Madame de Pompadour, et de 
toute la cour de France, que Voltaire se décida enfin à 
se rendre aux incessantes et pressantes invitations du roi 
de Prusse. 

Voltaire partit de Compiigne le 10 juin 17^0, et le 
10 juillet il entrait dans Potsdam. 

A. T. 
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I750 

A M. le comte â'Argenial ' 

A Potsdam, ce 24 juillet 1750. 
Mes divins anges, je vous salue du ciel de Berlin. 
J'ai passé par le pui^atoire pour y arriver. Une mé- 

' Le meilleur et le plus constant ami de Voltaire, né en 1700, 
mort ea 1788. Il devini le déposiuire fidèle de ses peines et de 
ses plus secrètes pensées, n Son admiration pour Voltaire, a dit 
La Harpe, était un sentiment vrai et sans ostentation. Il adorait 
son talent comme il aimait sa personne avec la plus grande sin- 
cérité. Il jouissait véritablement de ses confidences et de ses 
SUCCÈS ; il n'en était pas vain ; il en était heureux et de si bonne 
foi que tous ceux qui le voyaient lui savaient gré de son bon- 
heur. I! n'est pas nécessaire d'ajouter que l'ami de Voltaire 
avait le goût juste et naturellement orné, nourri de la politesse 
de ce beau siècle de Louis XIV, dont il avait vu la fin. Le Kain 
trouva en lui un zélé protecteur, et la Lecouvreur un jeune 
amant qui eut pour elle une passion vive. Il aimait les vers et 
en faisiùl de très jolis. Il fut nommépar le duc de Parme son 
ministre auprès du roi de France, n 

Voltaire disait de lui : a Qu'il était né pour faire du plaisir, 
«Knme Rameau pour faire de la musique. » (A. T.) 
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10 VOLTAIRE EK PRUSSH 

prise m'a retenu quinze jours à Clèves, et malheu- 
reusement ni la duchesse de Oèves, ni le duc de Ne- 
mours', n'étaient plus dans le château. Les ordres 
du roi pour les relais ont été arrêtés quinze jours 
entiers ; j'aurais dû consacrer ces quinze jours à Àu- 
rélie^, et je ne les ai employés qu'à me donner des 
Indi^sdoos. Je vous fais ma confession, mes anges. 
Enfin me voici dans ce sèjoDr xntneftns sauvage, et 
qui est aujourd'hui aussi embelli par les arts qu'en- 
nobli par la gloire. Cent cinquante mille soldats vic- 
torieux, point de procureurs, opéra, comédie, phi- 
losophie, poésie, un héros philosophe et poète, 
grandeur et grâces, grenadiers et muses, trompettes 
et violons, repas de Platon, société et liberté! Qui 
le croirait ? Tout cela pourtant est très vrai, et tout 
cela ne m'est pas plus précieux que nos pedts sou- 
pers. Il faut avoir vu Salomon dans sa gloire ; 
mais il faut vivre auprès de vous, avec M. de Choi- 
seul et M. l'abbé de Chauvelin. Que cette lettre, 
je vous en prie, soit pour eux; qu'ils sachent à quel 
point je les regrette, même quand j'entends Frédéric- 
le-Grand. Je suis tout honteux d'avoir ici l'apparte- 

' Allusion au roman de lu Princesse dt Clèves. (A. T.) 

* Voltaire a successivement nonimi; la même tragédie Aurilie, 
CicèTon it Calilitia; enlÏD, Calilina ou Rome sauvée. (A. T.) 
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VOLTAIRE EN PRUSSE II 

ment de M. le maréchal de Saxe. On arvoulu mettre 
l'histoire daas h chambre du héros. 

A de pareils honneurs je n'ai point dû m'attendre, 
Timide, embarrassa, j'ose à peine en jouir ; 
Qpinte-CuTce lui-mime aurait-il pu dormir. 
S'il eût osé coucher dans le lit d'Alexandre? 



Au ménie 

A Potsdam, ce 7 d'auguste. 
Mes divins anges, votre Sans-Souci est donc à 
Neuilly ? Vous avez moins de colonnes de marbre^ 
moins de balustrades de cuivre doré; votre salon, 
quelque beau qu'il soit, n'a pas une coupole magni- 
fique; le roi très chrétien ne vous a pas envoyé des 
statues dignes d'Athènes, et vous n'avez pas même 
encore pu réussir à vous défaire de vos bustes; avec 
tout cela, je tiens que Keuilly vaut encore Sans-Souci ; 
mais je détesterai et Neuilly et votre bois de Boulo- 
gne, si M"" d'Argenul n'y retrouve pas la santé, si 
M. de Choiseul ne soupe pas à fond, si M. le coad- 
juteur' a mal à la poitrine. Je vous passe, à vous, 

' L'abbé de Chauvelin. (A. T.) 
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une indigestion. Heureux les gens qui ne sont 
malades que quand ils te veulent ! 

Tout ce que j'apprends des spectacles de Paris fait 
que je ne regrette que Neuilly et mon petit théâtre. 
Le mauvais goût a levé l'étendard dans Paris. Vous 
en avez encore pour quelques années ; c'est une ma- 
ladie épidémique qui doit avoir son cours, et l'on ne 
reviendra au beau que quand vous serez fatigués du 
mauvais. La profusion vous a perdus; l'excès de l'es- 
prit a égaré, dans presque tous les genres, le talent 
et le génie, et la protection donnée à Catilina' a 
achevé de tout perdre. J'avoue que les Prussiens ne 
font pas de meilleures tragédies que nous ; mais vous 
aurez bien de la peine à donner, pour les couches de 
M"" la dauphine, un spectacle aussi noble et aussi 
galant que celui qu'on prépare à Berlin. Un carrou- 
sel composé de quatre quadrilles nombreuses, car- 
thaginoises, persanes, grecques et romaines, conduites 
par quatre princes qui y mettent l'émulation de la 
magnificence, le tout à la clarté de vingt mille lam- 
pions qui changeront la nuit en jour; les prix distri- 
bués par une belle princesse^, une foule d'étrangers 
qui accourent à ce spectacle, tout cela n'est-îl pas le 

• Le Catilina de Crébillon. (A. T.) 

• La mai^ave de Baireutli, sœur de Fcédéiic II. (A. T.) 
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temps brillant de Louis XIV, qui renaît sur les bords 
de la Sprée ? Joignez à cela une liberté entière que 
)e goûte ici, les attendons et tes bontés inexprima- 
bles du vainqueur de la Silésie, qui porte tout son 
fardeau de roi depuis cinq heures du tnatîn jusqu'à 
dîner, qui donne absolument le reste de la journée 
aux belles-lettres, qui daigne travailler avec moi trois 
heures de suite, qui soumet à la critique son grand 
génie, et qui est à souper le plus aimable des hom- 
mes, te lien et le charme de la société. Après cela, 
mes anges, rendez-moi justice. Qu'ai-je à regretter 
que vous seuls? J'y mets aussi M™ Denis'. Vous 
seuls êtes pour moi au-dessus de ce que je vois ici. 
Je ne vous parlerai point aujourd'hui d'.(4Mr^/w et des 
éditions de mes oeuvres dont on me menace encore 
de tous câtés. J'apprends du roi de Prusse k corriger 
mes fautes. Le temps que je ne passe pas auprès de 
lui, je le mets à travailler sans relâche autant que ma 
santé te permet. O sages habitants de Neuilly, con- 
servez-moi uiie amitié plus précieuse pour moi que 
toute la grandeur d'un roi plein de mérite! Mon 
âme se panage entre vous et Frédéric-le-Grand. 



' Nièce de Voltaire. 



^ 
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A Madame la fjiarquise de Pompadour 

Qui avait prié M. de Vollairt de prlsenter ses rispecls au roi de Prusse 

A Potsdam, le lo d'auguste 1750. 

Dans ces lieux jadis peu connus. 
Beaus lieus aujourd'hui devenus 
Dignes d'éiemelle mémoire, 
Au favori de ia Victoire 
Vos complimenis sont parvenus : 
Vos myrtes soal dans cel asile 
Avec les lauriers confondus ; 
J'ai l'honneur, de la part d'Achille, 
De rendre grâces â Vénus. 

S'il vous remerciait lui-même, madame, vous au- 
riez de plus jolis vers, car il en fait aussi aisément 
qu'un autre roi et lui gagnem des batailles. 

De deuK rois qu'il faut adorer 
Dans la guerre et dans les alarmes, 
L'uD est digne de soupirer 
Pour vos vertus et pour vos charmes, 
Et l'autre de les célébrer. 



^ 
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A Madame Denis, à Paris 

Potsdam, ir auguste 1750. 

Dites au marquis d'Adhémar que je pense efB- 

cacement à lui et à ses desseins. Il aura bientôt de 
mes nouvelles. J'ai oublié de vous dire que quand je 
pris congé de M°" de Pompadour à Compiègne, elle 
me chargea de présenter ses respects au roi de Prusse. 
On ne peut donner une commission plus agréable et 
avec plus de grâces ; elle y mit toute la modestie, et 
des si j'osais, et des pardons au roi de Prusse de pren- 
dre cette libené. II faut apparemment que je me sois 
mal acquitté de ma commission. Je croyais, en homme 
tout plein de la cour de France, que le compliment 
serait bien reçu ; il me répondit sèchement : Je ne la 
connais pas. Ce n'est pas ici le pays de Lignon. Je 
n'en mande pas moins à M"" de Pompadour que 
Mars a reçu, comme il te devait, les compliments de 
Vénus. 

M°" la margrave de Bareith est ici ; tout est en 
fêtes. On croirait presque, aux apparences, qu'on 
n'est ici que pour se réjouir. 
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A îa même, à Paris 

A Charlottembourg, 14 auguste. 
Voici le fait, ma chère enfant. Le roî de Prusse 
me fait son chambellan, me donne un de ses ordres, 
vingt mille francs de pension, et à vous quatre mille 
assurés pour toute votre vie, si vous voulez venir tenir 
ma maison à BerUn, comme vous la tenez à Paris. 
Vous avez bien vécu à Uandau avec votre mari. Je 
vous jure que Beriin vaut mieux que Landau et qu'il 
y a de meilleurs opéras. Voyez, consultez votre cœur. 
Vous me direz qu'il faut que le roi de Prusse aime 
bien les vers. Il est vrai que c'est un auteur français 
né à Berlin. Il a cru, toutes réflexions faites, que je 
lui serais plus utile que d'Arnaud'. Je lui ai pardonné, 
comme à Heunaud, les petits vers galants que Sa 
Majesté prussienne avait faits pour mon jeune élève, 
dans lesquels il le traitait de soleil levant, fon lumi- 
neux, et moi de solàl couchant, assez pâle. Il égratigne 
encore quelquefois d'une main, quand il caresse de 

• Arnaud ou d'Arnaud Baculard, littériteur {1718-1805). Vol- 
taire fut son protecteur, mais il le paya d'ingratitude. 11 devint 
le correspondant littéraire, à Paris, de Frédéric II, puis il se 
rendit i Berlin, où il fut nommé membre de l'Académie de cette 
ville. (A. T.) 
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l'autre; mais il n'y faut pas prendre garde de si pris, 
n aura le levant et le couchant auprès de lui, si vous 
y consentez; et il sera, lui, dans son midi, faisant de 
la prose et des vers tant qu'il voudra, puisqu'il n'a 
point de batailles à donner. J'ai peu de temps k vivre. 
Peut-être est-il plus doux de mourir à sa mode, à 
Potsdam, que de la façon d'un habitué de paroisse 
à Paris. Vous vous en retournerez après cela avec 
vos quatre mille livres de douaire. Si ces proposi- 
tions vous convenaient, vous feriez vos paquets au 
printemps ; et moi j'irais, sur la fin de cet automne, 
faire mon pèlerinage d'Italie, voir Saint-Pierre de 
Rome, le pape, la Vénus de Médicis et la ville sou- 
terraine. J'ai toujours sur le cœur de mourir sans voir 
riulie. Nous nous rejoindrions au mois de mai. J'ai 
quatre vers du roi de Prusse pour Sa Sainteté. H serait 
plaisant d'apporter au pape quatre vers français d'un 
monarque allemand et hérétique, et de rapporter à 
Potsdam des indulgences. Vous voyez qu'il traite 
mieux les papes que les belles. II ne fera point de vers 
pour vous; mais vous trouverez ici bonne compagnie ; 
vous auriez une bonne maison. Il faut d'abord que 
le roi, notre maître, y consente. Cela lui sera, je 
pense, fon indifférent. Il importe peu à un roi de 
France en quel lieu le plus inutile de ses vingt-Jeux 



Digiiir^df/Googlc 



ou vingt-trois millions de sujets passe sa vie; mais il 
serait affreux de vivre sans vous. 



A M. le comte d'Argental 

A Charlottembourg, 20 d'auguste. 
Mes chers anges, si je vous disais que nous avons 
eu ici un feu d'artifice dans le goût de celui du Pont- 
Neuf, que nous allons aujourd'hui à Berlin voir Phaé- 
im', dont les décorations seront déglace, que tous 
les jours sont des fêtes, que d'Arnaud a fait jouer son 
Mauvais riche, et qu'il a été jusqu'ici pour le fond et 
pour les détails tout comme à Paris, vous ne vous en 
soucierez peut-être que très médiocrement. J'ai d'ail- 
leurs le cœur plus rempli et plus déchiré de ma ré- 
solution que je ne suis ébloui de nos fêtes, et je sens 
bien que le reste de mes jours sera empoisonné, 
malgré la liberté, malgré la douceur d'une vie tran- 
quille, malgré les excessives bontés d'un roi qui me 
paraît ressembler en tout à Marc-Aurèle, it cela près 
que Marc-Aurèle ne faisait point de vers et que celui- 

• Op^ra de Qjiinault. ' (.\. T.) 
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à en fait d'e:ccellents quand ÏI se donne la peine de 
les corriger. Il a plus d'imagination que moî, mais )'ai 
plus de routine que lui. Je profite de la confiance 
qu'il a en moi pour lui dire la vérité plus hardiment 
que )e ne k dirais h Marmontet, ou à d'Arnaud, ou 
à ma nièce. Il ne m'envoie pas aux Carrières pour 
avoir critiqué ses vers ; il me remercie, il les corrige 
et toujours en mieux. Il en fait d'admirables. Sa prose 
vaut ses vers, pour le moins ; mais dans tout cela il 
allait trop vite. Il y avait de bons courtisans qui lui 
disaient que tout était parfait, mais ce qui est parfait, 
c'est qu'il me croit plus que ses flatteurs, c'est qu'il 
aime, c'est qu'il sent la vérité. Il faut qu'il soit par- 
fût en tout. H ne faut pas dire César est supra grain- 
maticam. César écrivait comme il combattait. Frédé- 
ric joue de la flûte comme Blavet, pourquoi n'ècri- 
rait-il pas comme nos meilleurs auteurs? Cette occu- 
pation vaut bien le jeu et la chasse. Son Histoire de 
Brandebourg sera un chef-d'œuvre quand il l'aura re- 
vue avec soin; mais un roi a-t-il le temps de prendre 
ce soin? Un roi qui gouverne seul une vaste monar- 
chie? Oui, voilà ce qui me confond; je ne sors point 
de surprise. Sachez encore que c'est le meilleur de 
tous les hommes, ou bien je suis le plus sot. La phi- 
losophie 3 encore perfectionné son caractère. Il s'est 
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corrigé, comme il corrige ses ouvrages. Voilà précisé- 
ment, mes anges, pourquoi j'ai le cœur déchiré; 
voilà pourquoi je ne vous reverrai qu'au mois de 
mars. Comptez qu'ensuite, quand je reviendrai en 
France, je n'y reviendrai que pour vous seuls, -pour 
vous, mes anges, qui faites toute ma patrie. Je vous 
demande en grâce d'encourager M""* Denis à venir 
avec moi s'établir au mois de mars à Berlin, dans une 
bonne maison où elle vivra dans la plus grande opu- 
lence. Le roi de Prusse lui assure, à Paris, une pen- 
sion après ma mort. Il m'a promis que les reines (qui 
ne savent encore rien de nos petits desseins) l'hono- 
reront des distinctions et des bontés les plus flatteu- 
ses. Elle fera ma consolation dans ma vieillesse. Dis- 
posez-la à cette bonne œuvre, H n'y a plus à recu- 
ler. Le roi de Prusse m'a fait demander au roi, et je 
ne suis pas un sujet assez important pour qu'on veuille 
me garder en France. Je servirai le roi dans la per- 
sonne du roi de Prusse, son allié et son ami. Ce sera 
une chose honorable pour notre patrie qu'on soit 
obligé de nous appeler quand on veut faire fleurir les 
arts. Enfin, je ne crois pas qu'on refuse le roi de 
Prusse ; et si, par un hasard que je ne prévois pas. on 
le refusait, vous sentez bien que la première démar- 
che étant faite, il la faudrait soutenir, et obtenir par 
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des sollicitations pressantes, ce qu'on n'aurait pas 
accordé d'abord à ses prières, et que je ne veux plus 
vivre en France après avoir voulu la quitter. Il y a 
un mois que je suis à la tonure ; j'en ai été malade ; 
un tel parti coûte sans doute. Vous êtes bien sûr 
que c'est vous qui déchirez mon âme; mais, encore 
une fois, quand je vous parlerai, vous m'approuverez. 
Ne me condamnez point avant de m'entendre , con- 
servez-moi les bontés qui me sont aussi précieuses 
pour le moins que celles du roi de Prusse. J'ai les 
yeux mouillés de larmes en vous écrivant. Adieu. 



A Madame Denis 

A Berlin, 22 auguste. 
Je reçois votre lettre du 8, en sortant de Phaéton; 
c'est un peu Phaéton travesti. Le roi a un poète ita- 
lien, nommé ViUatt, à quatre cents écus de gages. Il 
lui donne des vers pour son argent, qui ne coûtent 
pas grand'chose ni au poète ni au roi. Cet Orphée 
prend le matin un flacon d'eau-de-vie au lieu d'eau 
d'Hippocrène, et, dès qu'il est un peu ivre, les mau- 
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vais vers coulent de source. Je n'ai jamais rien vu de 
si plat dans une sii belle salle. Cela ressemble à un 
temple de la Grèce et on y joue des ouvrages tartares. 

Pour la musique, on dît qu'elle est bonne. Je ne 
m'y connais guère ; je n'ai garnis trop senti l'extrême 
mérite des doubles croches. Je sens seulement que ta 
signora Astrua et i signori castrait ont de plus belles 
voix que vos actrices, et que les airs italiens ont plus 
de brillant que vos ponts-neufs que vous nommez 
ariettes. J'ai toujours comparé la musique française 
au jeu de dames, et l'italienne au jeu des échecs. Le 
mérite de la difficulté surmontée est quelque chose. 
Votre dispute contre la musique italienne est comme 
le guerre de 1701 : vous êtes seuls contre toute l'Eu- 
rope. 

M"" la mat^ave de Bareith voudrait bien attirer 
auprès d'elle M"" de Graffigny ', et je lui propose aussi 
le marquis d'Adhémar. Il n'y a point ici de place 
pour lui dans le militaire. Il faut, de plus, savoir bien 
l'allemand, et c'est le moindre des obsucles. Je crois 
que, pendant la paix, il n'a rien de mieux à faire qu'à 
se mettre à la cour de Bareith. La plupart des cours 

• Femme de lettres (1695-1758). Auteur des Lettres plruvien- 
nei, d'un drame en prose, CénU (1750). En 1870, on a publié 
d'elle, sous le titre de VoUaire et Mo' du ChâtiUl, 1 vol. in-S". 
(A. T.) 
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d'Allemagne sont actuellement comme celles des an- 
ciens paladins, aux tournois près ; ce sont de vieux 
châteaux où l'on cherche l'amusement. Il y a li de 
belles filles d'honneur, de beaux bacheliers; on y fait 
venir des jongleurs. H y a dans Bareith opéra italien 
et comédie française, avec une jolie bibliothèque dont 
la princesse fait un très bon usage. Je crois, en vé- 
rité, que ce sera un excellent marché, dont ils me re- 
merclront tous deux. 

Pour M"" la Péruvienne*, elle est plus difficile à 
transplanter. La voilà établie à Paris, avec une consi- 
dération et des amis qu'on ne quitte guère à son âga. 
Je me fais là mon procès ; mais, ma chère enfant, les 
mauvais auteurs ne poursuivent point une femme ; ils 
font pour elle de plats madrigaux; mais ils feront 
éternellement la guerre à leur confrère l'auteur de 
la Hmriade. Les inimitiés, les calomnies, les libelles 
de toute espèce, les persécutions sont la sûre récom- 
pense d'un pauvre homme assez mal avisé pour faire 
des poèmes épiques et des tragédies: Je veux essayer 
si je ne trouverai pas plus de repos auprès d'un poète 
couronné, qui a cent cinquante mille hompies, qu'a- 
vec les poètes des cafés de Paris. Je vais me coucher 
dans cette idée. 

I M"» de Graffîgny. 
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A la même 



A Berlin, 24 auguste. 

Pardoonez-moi d'égayer un peu la noirceur que 
ma transplantation répand dans mon âme. . . . 

. Ne vous scandalisez 

pas; il ne s'agît point ici de passions malhonnêtes. 

Un marquis de Montperni, attaché à M"' la mar- 
grave de Bareith, et qui est venu avec elle, tombe 
très dangereusement malade. Il est catholique, car 
on est Ici ce que l'on veut. Un domestique, encore 
meilleur catholique, a été cause d'un assez singulier 
quiproquo. Le malade, tourmenté d'une colique vio- 
lente, envoie chercher l'apothicaire ; le valet, occupé 
du salut de son maître, va chercher le viatique ; un 
prêtre arrive; Montperni, qui ne songe qu'à sa coli- 
que, et qui a la vue fort mauvaise, ne* doute poin^ 
que ce soit un lavement qu'on lui appone, il tourne 
le derrière; le prêtre, étonné, veut une posture plus 
décente; il lui parle des quatre fins de l'homme; 
Montperni lui parle de seringue ; le prêtre se fâche ; 
Montperni l'appelle toujours monsieur l'apothicaire. 
Vous croyez bien que cette scène a été un peu com- 
mentée dans un pays où on respecte fon peu ce que 
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M. de Montpemi prenait pour un lavement. J'ai un 
secrétaire champenois qui est une espèce de poète 
d'antichambre ; il a mis l'aventure en vers d'anticham- 
bre; mais on me les attribuC) et ils passent dans tous 
les cabinets de l'Allemagne, et ils seront bientôt dans 
ceux de Paris, 

Mon destin me suit partout. D'Arnaud fait des 
stances h la glace pour des beautés qu'on prétend être 
i la glace aussi, et aussitôt les gazettes les débitent 
sous mon nom. C'est bien pis ici que dans le fond 
d'une province de France. Les Berlinois veulent avoir 
de l'esprit parce que le roi en a. Qjii aurait dit qu'on 
se piquer^t un jour de se connaître en vers dans ce 
pays des Vandales? On y prend pour du vin de 
Beaune le vinaigre que les marchands de Liège 
vendent fort cher; et, en vérité, c'est ainsi qu'en 
général le gros du public juge de tout. Le goût est un 
don de Dieu fort rare. Si toutes ces satires viennent 
Â Paris, je vous prie de me défendre contre les Van- 
dales de notre patrie, car il y en a toujours. Nous 
nous préparons i jouer Some sauvée. Vous ne vous 
douteriez pas que nous trouvassions ici des acteurs. 
Ce qui vous étonnera, c'est que le prince Henri, 
frère du roi, et la princesse Amélie, sa sœur, récitent 
très bien des vers et sans le moindre accent. La langue 
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qu'on parle le moins à la cour, c'est l'allemand. Je 
n'en ai pas encore entendu prononcer un mot. Notre 
langue et nos belles-lenres ont fait plus de conquêtes 
que Charlemagne. Je fais, comme vous voyez, ce que 
je peux pour me justifier; mais je n'en ai pas moins 
de remords de vous avoir quittée, La destinée se 
joue de nous. Je cherche la gaîté aux soupers des 
reines, et, quand je suis rentré chez moi, je trouve la 
tristesse. Mon inquiétude m'ôte le sommeil. J'attends 
votre première lettre pour fixer mon âme, qui ne 
sait plus où elle est. 



A M. le comte d'Argenîaî 

A Berlin, ce 28 auguste. 
Jugez en parti, mes très chers anges, si je suis ex- 
cusable. Jugez-en par la lettre que le roi de Prusse 
m'a écrite de son appartement au mien', lettre qui 
répond aux très sages, très éloquentes et très fortes 
raisons que ma nièce alléguait, sur simple pressenti- 
ment. Je lui envoie cette lettre ; qu'elle vous la montre : 

' Celle du 23 août. (A, T.) 
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lisez-la, je vous en prie, et vous croirez lire une lettre 
de Trajan ou de Marc-Aurèle. Je n'en ai pas moins le 
cœur déchiré. Je me livre à ma destinée, et je me 
jene, la tète la première, dans l'abîme de la fatalité 
qui nous conduit tous. Ahl mes chers anges! ayez 
pitié des combats que j'éprouve, et de la douleur 
monelle avec laquelle je m'arrache à vous. J'en aï 
presque toujours vécu séparé; mais autrefois c'était 
la persécution la plus injusie, la plus cruelle, la plus 
acharnée : aujourd'hui c'est le premier homme de 
l'univers, c'est un philosophe couronné qui m'enlève. 
Comment voulez-vous que je résiste ? Comment vou- 
lez-vous que j'oublie la manière barbare dont j'ai été 
traité dans mon pays ? Songez-vous bien qu'on a pris 
le prétexte du Mondain, c'est-à-dire du badinage le 
plus innocent (que je lirais à Rome au pape); que 
d'indignes ennemis et d'infâmes superstitieux ont pris, 
dis-je, ce prétexte pour me faire exiler. Il y a quinze 
ans, direz-vous, que cela est passé. Non, mes anges, 
il y a un jour, et ces injustices atroces sont toujours 
des blessures récentes. Je suis, je l'avoue, comblé des 
bienfaits de mon roi. Je lui demande, le cœur péné- 
tré, la permission de le servir en servant le roi de 
Prusse, son allié et son ami. Je serai toujours son 
sujet; maispuis-je regretter les cabales d'un pays où 
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]'m été si maltraité ? Tout cela ne m'empêcherait pas 
•de songer \ Zuïime, à Adélaïde, à Âurélie; mais je 
n'ai point ici les deux premières. Je comptais, en 
partant, n'être auprès du roi de Prusse que six se- 
maines. Je vois bien que )e mourrai ^ ses pieds. 
Savez-vous que je serais heureux de passer dans le 
sein de la philosophie et de la liberté, auprès de mon 
Marc-Aurèle, le peu de jours qui me restent! Mais on 
ne peut être heureux. Adieu; je ne vous parlend ni 
de l'opéra, ni de Phaéton, ni du spectacle d'un combat 
de dix mille hommes, ni de tous les plaisirs qui ont 
succédé ici aux victoires. Je ne suis rempli que de la 
douleur de m'arracher à vous. Qpe M"' d'Argea- 
tal conserve sa santé; que M. de Choiseul, M. l'abbé 
■de Chauvelin, fassent à Neuilly des soupers délicieux; 
que M. de Pont-de-Veyle ' se souvienne de moi 
avec bonté. Adieu, divins anges, adieu. 

Il n'y a pas moyen de tenir au carrousel que je 
-viens de voir; c'était à la fois le carrousel de 
Louis XIV, et la fête des lanternes de la Chine, Qua- 
rante-six mille petites lanternes de verre éclairaient 
la place, et formaient, dans les carrières où l'on cou- 
rait, une illuminanon bien dessinée. Trois mille sol- 
dats sous les armes bordaient toutes les avenues, quatre 

' Frère de d'Ai^ental. (A. T.) 
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échafauils immenses fermaient de tous côtés la place. 
Pas la moindre confusion, nul bruit, tout le monde 
assis à l'aise, et attentif en silence, comme à Paris à 
une scène touchante de ces tragédies que je ne verrai 

plus, grâce à Quatre quadrilles ou plutôt quatre- 

petites armées de Romains, de Carthaginois, de Per- 
sans et de Grecs, entrant dans la lice, et en fesant le 
tour au bruit de leur musique guerrière; la princesse 
Amélie entourée des juges du camp, et donnant le 
prix. C'éuit Vénus qui donnait la pomme. Le prince 
royal a eu le premier prix. Il avait l'air d'un héros des 
Amadis. On ne peut pas se faire une juste idée de la 
beauté, de la singularité de ce spectacle ; le tout ter- 
miné par un souper à dix tables et par un bal. C'est 
le pays des fées. Voilà ce que fait un seul homme. 
Ses cinq victoires et la paix de Dresde étaient un bel 
ornement à ce spectacle. Ajoutez à cela que nous 
allons avoir une compagnie des Indes. J'en suis bien 
aise pour nos bons amis les Hollandais. Je crois que 
M. de Pont-de-VeyIe avouera sans peine que Frèdé- 
ric-le-Grand est plus grand que Louis XIV. Il serait 
cent fois plus grand que je n'en aurais pas moins le 
coeur percé d'être loin de vous. 

qp 
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A M. le maréchal duc de Richelieu 

Auguste. 

MoQ héros, cette lettre partira quand il plaira à 
Dieu; mais il faut quejemelîvre au plaisir de vous dire 
combien mon cœur vous donne la préférence sur 
tous les rois de la terre. Je ne vous parlerai cette fois- 
ci ni de l'ancienne Rome, ni de Cicéron, ni de 
Louis XIV; mais, puisque vous avez daigné entrer 
avec tant de bonté dans ma situation, je crois remplir 
un devoir en vous rendant un compte lidèlé de tout. 

Votre élévation ne vous permet guère d'être ins- 
truit de tout ce qu'un homme qui s'est consacré aux 
lettres, a à essuyer en France; mais vous savez, en 
générai, que j'ai souffert des persécutions de toute es- 
pèce. Je fus poursuivi jusque dans la retraite de Cirey, 
et le théatin Boyer m'obligea, en ryjé, de me réfugier 
en Hollande. 

Quel était le prétexte de cette tempête excitée par 
des prêtres, et à laquelle se prêtait la vieille mie .qu'on 
appelait le cardinal de Fleuri? C'était la plaisanterie 
très innocente du Mondain, l'ouvrage du monde le 
moins digne d'attirer des persécutions i son auteur. 
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Le garde des sceaux Chauvelin me poursuivit avec 
acharnement. 

Je pouvais alors trouver auprès du roi de Prusse un 
asile honorable ; mais j'avais promis à M"" du Châte- 
let, votre amie, de ne l'abandonner jamais. Je lui tins 
parole; je revins auprès d'elle, et la mon seule nous 
a séparés. Vos bontés me firent obtenir les places de 
gentilhomme ordinaire du roi et de son historiographe. 
Vous savez si j'en conserve une juste reconnaissance. 
J'aurais voulu passer auprès de vous ma vie, et je 
vous proteste que, si quelque hasard heureux ou mal- 
heureux vous avait fait prendre !e parti de passer à 
Richelieu une partie de l'année, je vous aurab de- 
mandé la permission de vous y suivre toujours, et 
j'aurais voulu cultiver l'esprit de M. le duc deFronsac. 
C'éuit là un de mes châteaux en Espagne; mais je me 
suis trouvé à Paris un objet de jalousie pour tous 
ceux qui se mêlent d'écrire, et un objet de persécution 
pour les dévots. 

Lorsque j'étais à Lunéville, le roi Stanislas s'avisa 
de composer un assez médiocre ouvrage, intitulé 
L£ Philosophe chrétien. Il en fit corriger les fautes de 
français par son secrétaire Solignac, et envoya le ma- 
nuscrit à la reine sa fille, la priant de lui en dire son 

• Fils unique du duc, .né en 16)6, mort en 1791. (A. T.) 
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avis. Je soupçonne fort celui que la reine consulta; 
mais, n'ayani pas de cenitude, je me contenterai de 
vous dire que la reine manda au roi son père que le 
manuscrit était l'ouvrage d'un athée, qu'on voyait 
bien que j'en étais l'auteur, et que M"" du Châ- 
telet et moi nous le pervertissions. La reine s'imagina 
que nous étions les confidents du goût du roi Sunis- 
las pour M"' de Boufflers'; que nous l'entraînions 
dans l'irréligion pour lui ôter ses remords. Jugez de 
là quelles impressions elle a données de moi à M. le 
dauphin et à ses filles. Le théatin Boyer a donné en- 
core de moi à Monsieur le dauphin et à Madame la 
dauphine des idées plus funestes. 

Je n'avais donc de ressource que dans M"" de Pom- 
padour; mais tous les gens de lettres fesaient ce qu'ils 
pouvaient pour l'éloigner de moi, et le roi ne me té- 
moignait jamais la moindre bonté. Je songeai alors à 
me faire une espèce de rempart des Académies contre 
les persécutions qu'un homme qui a écrit avec liberté 
doit toujours craindre en France. Je m'adressai à 
M. d'Argenson*, lorsqu'il eut ce département. Je de- 

' Fille du prince de Craon, mariée au fils du maréchal de 
Boufflers, mère du chevalier de Boufflers, Voltàre l'avait sur- 
nommée la « dame de Volupié ■». (A. T.) 

' Il avait été condisciple de Voluire au collège Louis-le- 
Grand. (A. T.] 
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mandai qu'il fit pour son ancien camarade de col- 
lège ce que M. de Maurepas m'avait promis avant 
qu'il lui plût de me persécuter, c'était de me faire en- 
trer dans l'académie des Sciences et dans celle des 
Belles-Lettres, comme associé libre ou surnuméraire. 
La grâce était petite; je devais l'attendre de lui, et je 
ne l'obtins point. Je restai en butte à des ennemis 
toujours acharnés. La place d'historiographe n'était 
qu'un vain titre; je voulus la rendre réelle en tra- 
vaillant à l'histoire de la guerre de 1741 ; mais, ma^é 
mes travaux, Moncrif' eut ses entrées chez le roi, et 
moi je ne les eus pas. 

Dans ces circonstances, le roi de Prusse, après une 
correspondance suivie de seize années, m'appelle à sa 
cour, me presse de le venir voir. Je me rends, j'ar- 
rive au milieu des fêtes, des carrousels et des plaisirs. 
Je connaissais toute cette cour depub longtemps. Le 
roi de Prusse me traite aussi bien qu'on me traitait 
mal chez moi. H me promet de me faire passer le 
reste de ma vie heureusement. Il m'écrit même une 
lettre que ma nièce a entre les mains, lettre qui lui 
ferait tort dans la postérité, s'il manquait à sa parole. 
Ma nièce veut bien alors venir passer auprès de mol 
une partie du temps qui me reste à vivre. Je lui Ëùs 

' L'auteur de VHisloire des chali. (A. T.) 3 
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assurer une pension de quatre mille livres, payable à 
Paris, après ma mort, par le roi. Mais, m'apercevant 
que la vie de Potsdam, qui me plaît beaucoup, dé- 
sespérerait une femme, je consens à me priver de ma 
nièce; je lui laisse h Parb ma maison, ma vaisselle 
d'argent, mes chevaux; j'augmente sa fonune. 

Il fallait bien que j'acceptasse une pension du roi, 
parce que les autres en ont, parce que les déplace- 
ments coûtent cher; parce que, lorsque je la rendrai, 
il y aura beaucoup plus de noblesse k la remettre que 
de honte à la recevoir, s'il peut être honteux de rece- 
voir une pension d'un grand roi qui en fait à tant de 
princes. 

Au reste, le roi de Prusse m'a tenu parole, et a été 
même au-delà de ce qu'il m'a promis. J'ai eu un 
périt moment de bouderie; mais l'explication a bien- 
tôt tout racommodé. Je jouis d'une liberté entière, je 
jouis sunout de mon temps; je ne suis gêné en rien. 
Croyez-vous bien, monseigneur, que les reines m'ont 
dit de venir dîner ou souper chez elles quand je vou- 
drais, et trouvent encore bon que j'y aille très rare- 
ment ? Les soupers avec le roi sont très agréables ; je 
m'y amuse; cela tient l'esprit en haleine. La conver- 
sation est souvent instructive et nourrit l'âme. Je m'en 
dispense quand ma très mauvaise santé l'ordonne. Si 
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vous voyez mîlord Maréchal', il peut vous dire com- 
ment tout cela se passe, et vous avouerez que la vie 
philosophique de Potsdam est aussi heureuse que 
singulière. Elle convient surtout à une santé aussi 
délabrée que la mienne. 

Maupertuis^ est devenu à la vérité insociable, mais 
Algarotti^ et d'autres sont des gens de la meilleure 
compagnie. Que faut-il de plus à mon âge? et quelle 
retraite plus honorable et plus douce peut-on imagi- 
ner sur la terre ? Elle l'est au point que la considéra- 
tion, nécessairement attachée à ceux qui vivent avec 
le souverain, est comptée pour rien dans mon calcul. 
Je ne fais pas plus de cas des petits honneurs qu'il 
faut avoir, seulement afin que les sentinelles nous 
laissent passer. J'abandonnerais volonàers et les cle& 
d'or, et les croix, et les vingt mille francs que vous 
me reprochez, pension si rare en France; j'abandon- 
nerais tout pour avoir l'honneur de vivre avec vous, 
et pour retrouver ma nièce et mes amis. Il y a vingt 
ans que je vous ai dit que ma passion était d'achever 
auprès de vous ma vie. 

1 Le maréchal Keiih. (A. T.) 

* Illustre savane français (i698-i7;9). Il était alors pcésideot 
de l'Acadiimie de Berlin. (A. T.) 

* Liltératcur Julien (1712-1764), ami de Frédéric, qui le fil 
chambellan de la cour de Berlin. (A. T.) 
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Mais vous m'avouerez qu'il faut au moins être mo- 
ralement sur d'être bien reçu dans sa patrie pour faire 
un tel sacrifice. Je n'ai achevé le SUcle de Louis XIV 
que pour me préparer les voies en méritant l'estime 
des honnêtes gens. La matière est si délicate que j'ai 
cru ne la devoir traiter que de loin. J'ai tâché d'écrire 
en sage; je crains que des fous ne me jugent. L'his- 
toire, d'ailleurs, exige une vérité si libre, qu'un his- 
toriographe de France ne peut écrire que hors de 
France. Au reste, rendez-moi la justice de croire que 
je n'ai point fait le parallèle de Loub XIV avec un 
électeur de Brandeboui^. Ce ne sont pas choses de 
même genre. Il faut pardonner au roi de Prusse cette 
petite complaisance pour son grand*père. J'ai corrigé 
son ouvrage', mais je me suis bien donné de garde 
de lui faire la moindre remontrance sur cet endroit, 
et d'ailleurs je n'ai pas pu tout corriger. 

n a fait cet ouvrage pour lui, et moi j'ai fait le 
Siècle de Louis XIV pour la France. Vous me rendrez 
sans doute assez de jusnce, vous êtes assez au fait de 
tout, pour ne pas trouver mauvais que je ne vienne 
en France que quand je saurai comment une histoire 
qui intéresse tous les ordres de l'Etat, la religion, le 

' Mimcirts pouT servir à l'Histoire de Brandebourg. (A, T.) 
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gouvernement, aura écé reçue. Je vous avùs promis, 
monseigneur, au commencement de ma lettre, de ne 
vous point parler de Louis XIV ; mais on va toujours 
un peu plus loin qu'on ne croyait d'abord quand on 
ouvre son cœur : j'abuse à l'excès de votre indul- 
gence. 

Je vous ai exposé ma »tuatton, mes raisons, ma 
fortune et mes désirs. Ces désirs seront toujours de 
vous faire ma cour, de vivre avec mes amis; mais, 
en vérité, serait-il prudent de revenir en France dans 
les circonstances où je suis et de quitter une vie ho- 
norable et tranquille pour m'exposer à des humilia- 
tions et à des orages ? 

Vous m'avez fait l'honneur de me mander que le 
roi et M"" de Pompadour, qui ne me regardùeni pas 
quand j'étais en France, ont été choqués que j'en 
fusse sorti. Comment serai-je donc traité si je reviens ? 
M*"' de Pompadour, en dernier lieu, semblait s'être 
éloignée de moi. Renoncerai-je à la faveur, à la fa- 
miliarité d'un des plus grands rois de la terre, d'un 
homme qui ira h la postérité, pour aller briguer à une 
toilette un mot que je n'obtiendrai pas? pour sollici- 
ter auprès de M. d'Argenson, dans ma vieillesse, la 
permission de passer une heure quelquefois aux as- 
semblées de l'Académie des Sciences et des Inscrip- 
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rions, après qu'il aurait dû m'ofTrir lui-même cette 
consolarion ? 

Je sais qu'avec un peu de philosophie et une très 
mauvaise santé, on peut fort bien rester chez soi à 
Paris, et c'est le pani que probablement mes mala- 
dies et la caducité avancée où je touche me feront 
prendre. Mais alors quel triste rôle I quelle condition 
équivoque! quelle dépendance de ceux qui pourrout 
me faire sentir que j'ai eu tort de m'en aller et tort 
de revenir I Ma vieillesse ne serait-elle pas empoison^ 
née, et par les gens de lettres, et par ceux qui ont 
donné de moi à M. le dauphin des impressions si 
dangereuses sur mon compte? 

Daignez donc, monseigneur, je vous en conjure, 
peser toutes ces raisons; puisque vous conservez pour 
moi tant de bontés, ayez celle de ne me point expo- 
ser. Serait-it mal à propos que vous poussassiez vos 
bons offices jusqu'à montrer naturellement à M"" de 
Pompadour ma situation et mes raisons ? Ne pourriez- 
vous pas lui dire qu'en quittant la France, je n'ai fait 
que me soustraire à la mauvaise volonté des gens qui 
ne l'aiment pas? L'ancien évèque de Mirepois' a 
éclaté contre moi au sujet d'un petit écrit qu'on m'im- 

' Le ihéatin Boyer. (A. T.) 
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putait, intitulé La voix du peuple et du sage, écrit qui en 
a fait éciore tant d'autres, comme la Voix du pape, la 
f^oix du prêtre, la Fmx du laïque, la Vax dfi capucin, 
etc. 

Celui qu'on m'imputait soutenùt les droits du roi. 
Mais le roi ne se soucie guère qu'on soutienne ses 
droits; et ceux qui les usurpent persécutent tant qu'ils 
peuvent ceux qui \€s défendent. Mais au moins Ma- 
dame de Pompadour et les ministres devraiept m'en 
savoir quelque gré. 

Voici enfin, si vous n'êtes pas lassé de mes remon- 
trances, voici, )e crois, le point ovi tout se termine. 

Ne pourriez-vou's pas avoir la bonté de représenter 
à M"* de Pompadour que j'ai précisément les mêmes 
ennemis qu'elle. Si elle est piquée de ma désertion 
et si elle me regarde comme un transfuge, il faut res- 
ter où je suis si bien; mais si elle croit que je puis 
être compté parmi ceux qui, dans la littérature, peu- 
vent être de quelque utilité ; si elle souhaite que je 
revienne, ne pourriez-vous pas lui dire que vous con- 
naissez mon attachement pour elle ; qu'elle seule pour- 
rait me faire quitter le roi de Prusse ; que je n'ai 
quitté la France que parce que j'y ai. été persécuté par 
ceux qui la haïssent ? Il me semble que de telles in- 
sinuations employées à propos, et avec cet ascendant 
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que votre esprit doit avoir sur le sien, ne seraient pas 
sans effet ; et si elle ne les goûuit pas, ce serait m'a- 
veitirque je dois me tenir 'auprès du roi de Prusse. 

Ce ne sont pas des conditions que je propose, ce- 
sont seulement des essais que je vous supplierais de 
faire sans vous compromettre, et sans préjudice du 
voyage que je prétends faire. Je ne suis point un 
exilé qui demande son rappel, je ne suis point un 
homma nécessaire qui veut se faire acheter ; je suis 
votre ancien serviteur, votre attaché, qui désire pas- 
sionnément de vivre auprès de vous, d'une manière 
convenable et également honorable, pour vous qui 
me protégez, et pour moi qui quitterais une cour où 
je n'ai besoin de personne, et où je n'ai rien à crain- 
dre, ni des prêtres ni des ministres. Je ne suis point 
ià dans l'antichambre d'un secrétaire d'Etat, mais 
dans la chambre de son maître. 

Je renoncerai à tout, monseigneur, quand il le fau- 
dra. Je vous aime, j'aime ma patrie^ j'aime les lettres 
plus que jamais, et je vais vous parler encore de 
Rome sauvée^, malgré mes serments. 

J'ai fait à cette Rome tout ce ^ue j'ai pu, je vous 
demande en grâce de la protéger, de la faire jouer. 

* La tragédie de Catilina ou Rime sauvée. (A. T.) 
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Vous avez été le parrain de cet enfant-là, ne l'aban- 
donnez pas. Elle réussira si elle est bien jouée, au- 
tant qu*un ouvrage un peu austère peut réussir chez 
des Français. U est bon que vous fasâez voir h Ma- 
dame de Pompadour qu'il y a du moins quelque dif- 
férence entre un ouvrage bien conduit et bien écrit, 
et la farce allobroge* qu'elle a protégée. 

En&n, je mets ma destinée entre vos mains. Ma 
nièce viendra recevoir vos ordres; elle a avec moi 
un petit chiffre d'autant plus indéchiffrable qu'il n'a 
point du tout l'air de mystère. Elle m'instruira avec 
sûreté de vos volontés. Elle vous fera tenir ce que je 
pourrai du Siècle de Louis XIV. Je suis enchanté que 
son caractère ait eu le bonheur de vous plaire. Je la 
regarde comme ma fille. Ma tendresse pour elle, et 
mon extrême attachement pour vous sont les seules 
raisons qui puissent me rappeler en France. J'aurai 
sacrifié quelque temps à la cour d'un grand roi à la 
nécessité d'amortir l'envie. Je donnerai le reste à l'a- 
mitié, si pounant ce reste peut encore être quelque 
chose, si mes maux ne me jettent pas enfin dans un 
état absolument inutile à la société. Je suis menacé 
d'une vieillesse bien cruelle ou d'une mon prompte. 

< Le Catilina de Crébillon. (A. T.) 
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En ce cas, je souffrirai mes maux très patiemment, et 
je mourrai en vous aimant. 

Vivez, monseigneur : jouissez longtemps de votre 
réputation, de vos amis, de votre considération per- 
sonnelle. Soyez père heureux et heureux grand-père. 
La philosophie et les belles-lettres amuseront les mo- 
ments qne vous ne donnerez pas aux affaires. Vous 
aurez longtemps des plaisirs, et vous ferez toujours 
ceux de la société. Vous serez le seul homme de 
France dont on parlera dans les pays étrangers. Vous 
avez des égaux dans les places, vous n'en avez point 
dans l'estime du monde. Vous avez été à la gloire 
par tous les chemins. 

Adieu, monseigneur; je ne sais si je vaux Saint- 
Evremond, mais quel plaisant héros que son comte 
de Grammont ! et que sont les d'Epcmon et les Can- 
dale auprès de vous ! Adieu, mon hiros, pour qui je 
suis pénétré de la plus vive tendresse, 

P.-S. Je n'ai point à Potsdam les rogatons' de La 
Mettrie. J'aurai l'honneur de vous les envoyer avec 
l'Histoire de Brandebourg, non pas celle qui est impri- 

> 1.' Homme-machine, V Homme-plante du médedn-phîlosophe 
Offroy de La Mettrie {i-joi^'tjii), qui éiaii alors membre de 
l'A^démie de Berlin, où Frédéric lui avait offert un aàle. 
(A. T.) 
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mée en Hollande, et où il manque la vie du feu roi, 
mais celle que le roi m'a donnée, « dont je crois qu'il 
n'y a plus d'exemplaires, je vous demanderai le se- 
cret sur ce petit envoi. Le volume est trop gros pour 
en charger le courrier. Cela vaut un peu mieux que 
les folies incohérentes de La Mettrie. Au reste, il de- 
mande s'il peut revenir en France, s'il peut y passer 
une année sans être recherché. U prétend que quand 
on y a passé une année, on peut y rester toute sa vie. 
Je vous supplie, monseigneur, de vouloir bien me 
mander si le vin de Notarié se gâte sur mer; s'il ne se 
gâte pas, La Mettrie partira; s'il se gâte,' La Menrie 
restera. U ne vous en coûtera qu'un mot pour déci- 
der de sa fortune. 

Pardon de ce volume donc je vous ennuie ; que ne 
puis-je vous ennuyer tête-à<ête, et vous dire com- 
bien je vous suis attaché! 



W 
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A M. le comte d'Argental 

A Berlin, ce i" septembre. 
Ne m'écrivez jamais, mon divin ange, une lettre 
aussi cruelle que celle du 20 d'auguste. Vous me ren- 
driez malade de chagrin, vous feriez mon malheur 
pour ma vie. Je vous écrivis, je vous rendis compte 
à peu près de tout dans le temps que j'écrivis^ ma 
□iéce ; mais dans le tumulte de tant de fêtes, dans un 
déplacement continuel, il arrive trop aisément qu'on 
vient vous enlever au milieu d'une lettre commencée 
et prête Jt cacheter; on remet à la poste suivante, et 
il n'y a ici que deux postes par semaine; souvent 
même les lettres d'une poste anendent ï Wesel celles 
de l'autre, afin de faire un paquet plus fort. Ainsi, it 
ne faut pas s'étonner de recevoir des nouvelles, tantôt 
de dix, tantôt de vingt jours. Vous devez à présent 
être au fait ; vous devez savoir tout ce que j'ai mandé 
4 ma nièce pour vous, comme vous aurez eu la bonté 
de lui communiquer ce que je vous ai écrit pour elle. 
Vous m'accusez de faiblesse; comptez qu'il m'a fallu 
une étrange force pour me résoudre à achever mes 
jours loin de vous, et que j'ai été plus longtemps 
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que vous ne pensez à me déterminer. Il n'y a pas 
d'apparence qu'après la lettre du roi de Prusse, que 
vous avez vue, je puisse me repentir de m'ètre atta- 
ché à lui; mais certainement je me repentirai toute 
ma vie de m'être attaché à vous et à vos amis. Il est 
vrai que je n'aurai pas beaucoup d'autres regrets à dé- 
vorer. L'égarement et le goût détestable où le public 
semble plongé aujourd'hui ne doit pas avoir pour moi 
de grands charmes. Vous savez d'ailleurs tout ce que 
j'ai essuyé. Je trouve un port après trente années 
d'orages, je trouve la protection d'un roi, la conver- 
sation d'un philosophe, les agréments d'un homme 
aimable, tout cela réuni dans un homme qui veut, 
depuis seize ans, me consoler de mes malheurs, et 
me mettre à l'abri de mes ennemis. Tout est à crain- 
dre pour moi dans Paris, tant que je vivrai, malgré 
les protections que j'y aij malgré mes places et la - 
bonté même du roi. Ici je suis sûr d'un sort à jamais 
tranquille. Si l'on peut répondre de quelque chose, 
c'est du caractère du roi de Prusse. J'avais été autre- 
fois fort filché contre lui, au sujet d'un officier fran- 
çais, condamné cruellement par son père, et dont 
j'avais demandé la grâce*. Je ne savais pas que cette 

' Voir dans le Commettiaire historique de Voltaire, les vers 
qu'il adressa à Frédéric II pour obtenir de lui la délivrance de 



Digiiir^df/Googlc 



46 VOLTAIRE BN PRUSSE 

grâce avait été accordée. Le roi de Prusse fait de très 
belles actions sans en avenir son monde. It vient 
d'envoyer cinquante mille francs, dans une petite cas- 
sette fort jolie, à une vieille dame de la cour que son 
père avait condamnée à l'amende autrefois d'une ma- 
nière tout à fait turque. On rappela, il y a quelque 
temps, de cette ancienne injustice despotique du feu 
roi. Il ne voulut ni flétrir ta mémoire de son père, 
ni laisser subsister ce tort. Il choisit exprès une terre 
de cette dame, pour y donner ce beau spectacle d'un 
combat de dix mille hommes, espèce de spectacle 
digne du vainqueur de l'Autriche ; il prétendit que, 
pendant la pièce, on avait coupé une haie dans la 
terre de la dame en question. On ne lui avait pas 
abattu une branche ; mais il s'obsftna à dire qu'il y 
avait eu du dégât, et envoya les cinquante mille francs 
pour le réparer. Mon cher et respectable ami, com- 
ment sont donc faits les grands hommes si celuî-Ià 
n'en est pas un ? Je ne vous en regrette pas moins, je 
ne suis pas moins affligé ; je ne viendrai en France 
que pour vous y voir. Mon cœur ne donnera jamais 
la préférence au roi de Prusse, et, si je suis obligé de 

cet officier, vieux gentilliomme Franc-Comtois, sans oreiUes el 
sans nei, que Ftédéric-Guillaume I" avait fait enfermer dans la 
citadelle de Spandau. 
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vivre davantage auprès de lui, vous serez toujours les 
premiers dans mon souvenir. Il pari pour la Silésie ; 
]e resterai chez lui pendant son absence pour quel- 
ques arrangements littéraires. Je ne sab plus quand 
je contenterai ma fantaisie de voir Venise, Hercula- 
num, Saint-Pierre et le pape; mais si je vais voir ces 
raretés, ce sera en postillon. Rien n'est meilleur pour 
la santé. Je vous jure que vous accourcirez mon 
voyage. Ecrivez-moi, je vous en prie, à Berlin, jus- 
qu'à ce que je vous informe de mon départ. Je vous 
ai déjà mandé que je n'avais ici ni Znlime, ni Adé- 
laïde, mais l'ai Aurèlte^. Le roi de Prusse est de votre 
avis ; il trouve que Rome sauvée est ce que j'ai fait de 
plus fort. Ce serait une raison pour faire tomber à 
Paris cette pièce, et pour faire dire à la cour que cela 
n'approche pas de la belle pièce de Catilina, impri- 
mée au Louvre*. Mille tendres respects à M"" d'Ar- 
gental, à votre famille, à vos amis. Soit que je voie 
Rome ou non, je vous embrasserai sûrement cet hi- 
ver, avant de repartir pour Berlin. Donnez-moi, je 
vous en conjure, des nouvelles de M"' d'Argental. 
Adieu, encore une fois; quand .je vous parlerai, vous 
me direz que j'ai raison. 

* C'est Catilina ou Rome saaoU. (A. T.) 

« Celle de CrébiUon- (A. T.) 
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A propos, vous me reprochez de faire avec joie des 
portraits flatteurs à ma nièce; voudriez-vous que je 
la dégoûtasse et que je me privasse de la consolation 
de vivre il Berlin avec elle, et d'y parler de vous ? Vou- 
driez-vous que je fusse insensible aux fêtes de Lu- 
cullus et aux vertus de Marc-Aurèle ? 



A Madame Denis 

Berlin, 1 2 septembre. 

Qui donc peut vous dire que Berlin est ce qu'était 
Paris du temps de Hugues Capet ? Je vous prie seu- 
lement, ma chère enfant, d'aller voir votre ancienne 
paroisse, l'église de Saint-Barthélémy, où vous n'avez, 
je crois, jamais été. C'était là le palab de ce Hugues. 
Le portail subsiste encore dans toute sa barbarie. 
Venez, après cela, voir la salle d'Opéra de Berlin. 

Je voudrais que vous eussiez été au carrousel dont 
je vous ai déjà dit un petit mot; remarquez en pas- 
sant qu'on ne donne plus de carrousel à présent ail- 
leurs qu'ici. Si vous aviez vu le prince royal de 
Prusse, avec sa mine noble et douce, habillé en con- 
sul romain, couper des tètes de Maures et enfiler des 
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bagues, vous l'auriez pris pour le jeune Scipion. Il 
est sûr que les peintres qui s'avisent de peindre k con- 
tinence de Scipion, ne le prendront pas pour modèle. 
Vous l'auriez peut-être prié de vous faire violence si 
vous l'aviez vu dans ce bel équipage. Nous avons eu 
deux fois ce carrousel, une aux flambeaux et l'autre 
en plein jour; ensuite nous avons joué Rome sauvée 
sur un petit théâtre assez joli, que j'ai fait construire 
dans l'antichambre de la princesse Amélie. Moi qui 
vous parle j'ai joué Cicéron. J'aurais bien voulu que 
le marquis d'Adhémar eût été là en César, et que 
M. de Thibouville eût joué un rôle de Cattlina; mais 
on ne peut pas tout avoir. 

Nous avons eu l'opéra à'Iphigéme en Aultde. Qjii- 
nault n'a plus à se plaindre; Racine a encore été plus 
maltraité que lui. Je vous avouerai, si vous voulez, 
que les vers des opéras qu'on donne ici sont dignes 
du temps de Hugues Capet; mais, en vérité, Berlin 
est un petit Paris. B y a de la médisance, de la tracas- 
serie, des jalousies de femmes, des jalousies d'auteurs, 
et jusqu'à des brochures. J'attends avec Impatience 
ce que vous et Versailles vous déciderez sur ma des- 
tinée et ce que vous direz de la lettre du roi de 
Prusse, 
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J'ai écrit à notre cher d'Argenul. J'ai dit à Alga- 
rotti que nous avions lu ensemble à Paris son Con- 
gresso di Citera. Il en est flatté. Vous savez que les 
Italiens <Hit été les premiers maîtres en amour, quand 
ils ont fait revivre les beaux-arts ; maïs nous le leur 
avons bien rendu. Adieu, je n'ai pas un moment, et 
je vous embrasse en courant. 



A M. le comte d'Argental 

A Berlin, ce 14 septembre. 
Vous devez, mon cher et respectable ami, avoir 
reçu plusieurs lettres de moi, et M"" Denis doit vous 
en avoir rendu une; elle doit vous avoir dit que je 
vous saciifie le pape ; mais, pour le roi de Prusse, 
cela est impossible. Je n'irai point en Italie cet au- 
tomne, comme je l'avab projeté. Je viendrai vous 
voir au mob de novembre. J'aurai la consolation de 
passer l'hiver avec vous et je reverrai souvent ma pa- 
trie, parce que vous y demeurez. J'ai remb mon 
voyage d'Iulie i un an. et je vous embrasserai par 
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conséquent dans un an. Ces points de vue là sont 
bien agréables, et les voyages sont charmants quand 
on vous retrouve au bout. L'Italie et le roi de Prusse 
sont chez moi une vieille passion qu'il faut satisfaire ; 
mais je ne peux traiter Frédéric-lc-Grand comme le 
Saint-Père. Je ne peux le voir en passant. Je vous ré- 
pète encore que vous approuverez mes raisons; oui, 
vous rae plaindrez de m'être séparé de vous, et vous 
ne pourrez me condamner. Je ne sais comment vont 
les tracasseries de Le Kain. Pour nous, nous jouons 
ici Rmte sauvée sans tracasserie; je gronde comme je 
faisais à Paris, et tout va bien. Nous avons déjà fait 
trois répétitions; j'essaierai le rôle d'Aurélie, et au 
mois de novembre vous en jugerez. Je retrouverai 
mon petit théâtre ; nous tâcherons d'amuser Madame 
d'Argental. Tout ce tracas-là fait du bien à la santé. 
Voyager et jouer la comédie vaut presque les pilules 
de Stahl. Qu'est-ce que trois ou quatre cents lieues ? 
bagatelle ! Voyez les Romains, ces anciens maîtres de 
nous autres barbares, ils couraient de Rome en Afri- 
que, au fond des Gaules, dans l'Asie ; c'était une pro- 
menade. Nous nous effrayons d'aller à dix lieues. Les 
Parisiens sont de francs sybarites. Vive le roi de Prusse, 
il va à Kœnigsberg comme vous allez à Neuilly ; mais, 
mes anges, de tous ces voyages, les plus gais seront 



.«df, Google 



VOLTAIRE EN PRUSSE 



ceux que je ferai pour vous. Messieurs de Neuilly, je 
suis à vous pour la vie. Mandez-moi donc des nou- 
velles de la santé de M™ d'Argental. 
Adieu, adieu, aimez-moi toujours, je vous en prie. 



Au même 

A Berlin, ce 23 de septembre. 
Mon cher et respectable ami, vous m'écrivez des 
lettres qui me percent l'âme et qui l'èclairent. Vous 
dites tout ce qu'un sage peut dire sur des rois ; mats je 
maintiens mon roi une espèce de sage. H n'est pas 
un d' Attentai ; mais, après vous, il est ce que j'ai vu 
de plus aimable. Pourquoi donc, me dira-t-on, quit- 
tez-vous M. d'Argental pour lui? Ah ! mon cher ami, 
ce n'est paï vous que je quitte, ce sont les petites ca- 
bales et les grandes haines, les calomnies, les injus- 
tices, tout ce qui persécute un homme de lettres dans 
sa patrie, je la regrette sans doute cette patrie, et je 
la reverrai bientôt. Vous me la ferez toujours aimer, 
et d'ailleurs je me regarderai toujours comme te sujet 
et comme le serviteur du roi. Si j'étais bon Français 
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à Paris, à plus forte raison le suis-je dans les pays 
étrangers. Comptez que j'u prévenu vos conseils et 
que jamais je n'ai mieux mérité votre amitié ; mais je 
suis un peu comme Chie-m-pot-la-pcrruque. Vous ne 
savez peut-être pas son histoire; c'ét^t un homme qui 
quitta Paris parce que les petits garçons couraient 
ap^ès lui. Il alla à Lyon par la diligence, et en des- 
cendant il fut salué d'une huée de polissons. Voilà 
à peu près mon cas. D'Arnaud fait ici des chansons 
pour les âUes, et on imprime dans les gazenes: Chan- 
son de l'illustre Voltaire pour l'auguste princesse Amélie. 
Un chambellan de la princesse de Bareith, bon catho- 
lique, ayant la fièvre et le transport au cerveau, croît 
demander un lavement; on lui apporte le viatique et 
rextrème-onction ; il prend le prêtre pour un apothi- 
caire, et de rire. Une façon de se- 
crétaire, que j'ai amené avec moi, espèce de rimail- 
leur, fait des vers sur cène aventure, et on imprime : 

Va^s de l'illustre Voltaire 

Ainsi, je porte 

glorieusement les péchés de d'Arnaud et de Tinois ; 
mais, malheureusement, j'ai peur que les mauvais vers 
de Tinois, ponés par la beauté du sujet, ne parvien- 
nent à Paris et ne causent du scandale. J'ai grondé 
vivement le poète, et je vous prie, si cette sottise 
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parvient dans le pays natal de ces fadaises, de détruire 
la calomnie ; car, quoique les vers aient l'air à peu 
près d'être faits par un laquais, il y a d'honnêtes gens 
qui pourraient bien me les imputer, et cela n'est pas 
juste. Il faut que chacun jouisse de son bien. Fran- 
chement, il y aurait de la cruauté à m'imputer des 
vers scandaleux, à mot qui suis, à mon corps défen- 
dant, un exemple de sagesse dans ce pays-ci. Protes- 
tez donc, je vous en prie, dans le grand livre de Ma- 
dame Doublet', contre les impertinents qui m'attri- 
bueraient ces impertinences. Je vous écris un peu 
moins sérieusement qu'à mon ordinaire; c'est que je 
suis plus gai. Je vous reverrai bientôt, et je compte 
passer ma vie entre Frédéric, le modèle des rois, et 
vous, le modèle des hommes. On est à Paris en trois 
semûnes, et on travaille chemin faisant; on ne perd 
point son temps. Qu'est-ce que trois semaines dans 
une année? Rien n'est plus sain que d'aller. Vous 
m' allez dire que c'est une chimère; non, croyez tout 
d'un homme qui vous a sacrifié le pape. 

Nous jouâmes avant-hier Rome sauvée; le roi était 
encore en Silèsie. Nous avions une compagnie choi- 
sie; nous jouâmes pouf nous réjouir. H y a ici un 

' C'est chei elle que se rédigeaient les NoaviUes à la main. 
lA. T.) 
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ambassadeur anglais <]ui sait par cœur les Catilinaires. 
Ce n'est pas milord Tirconel, c'est l'envoyé d'Angle- 
terre, n m'a fait de très beaux vers anglais sur Sortu 
sauvée; îl dit que c'est mon meilleur ouvrage. C'est 
une vraie pièce pour des mtnbtres ; M™ la chance- 
lière en est fbn contente ; nos d'^uesseau ùment ici 
la comédie en réformant les lois. Adieu, je suis un 
bavard. Je vous aime de tout mon cœur. 



À Madame de Fontaine^ à Paris 

A Berlin, 23 septembre. 
Qpand vous vous y mettez, ma chère nièce, vous 
écrivez des lettres charmantes, et vous êtes, en vérité, 
une des plus aimables femmes qui soient au monde. 
Vous augmentez mes regrets ; vous me faites sentir 
toute l'étendue de mes pertes. J'aurais joui avec vous 
d'une société délicieuse; mais enfin j'espère que mal- 
heur sera bon à quelque chose. Je pourrai être plus 

" Nièce de Voltaire, sœur de M.-^^ Denis et de l'abbé Mignot. 

{A. T.) 
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Utile à votre frère ici qu'à Paris. Peut-être qu'un roi 
hérétique protégera un prédicateur catholique. Tous 
chemins mènent à Rome, et puisque Mahomet m'a si 
bien rais avec le pape, je ne désespère pas qu'un hu- 
guenot ne fasse du bien au prédicateur des carmélites. 
Q^iand je vous dis, mon aimable nièce, que tous 
chemins mènent à Rome, ce n'est pas qu'ils m'y 
mènent. J'avais la rage de voir cette Rome et ce bon 
pape que nous avons; mais vous et votre sœur vous 
me rappelez en France. Je vous sacrifie le Saint- 
Père. Je voudrais de même pouvoir vous faire le sa- 
crifice du roi de Prusse; mais il n'y a pas moyen. Il 
est aussi aimable que vous ; il est roi, mais c'est une 
passion de seize ans; il m'a tourné la tête. J'ai eu 
l'insolence de penser que la nature m'avait fait pour 
lui. J'ai trouvé une conformité si singulière entre tous 
ses goûts et les miens, que j'ai oublié qu'il était sou- 
verain de la moitié de l'Allemagne, que l'autre trem- 
blait à son nom ; qu'il avait gagné cinq batailles ; 
qu'il était le plus grand général de l'Europe; qu'il 
était entouré de grands diables de héros hauts de 
six pieds : tout cela m'aurait fait fuir à mille lieues, 
mais le philosophe m'a apprivoisé avec le monarque, 
et je n'ai vu en lui qu'un grand homme bon et socia- 
ble. Tout le monde me reproche qu'il a fait pour 



Digiiir^df/Googlc 



rOLTADUi EN PRUSSE 



S7 

d'Arnaud des vers qui ne sont pas ce qu'il a fait de 
mieux ; mais songez qu'à quatre cents lieues de Paris 
il est bien difficile de savoir si un homme qu'on lui 
recommande 2 du mérite ou non ; de plus, c'est tou- 
îours des vers, et, bien ou mal appliqués, ils prou- 
vent que le vainqueur de l'Autriche aime les belles- 
lettres que j'aime de tout mon cœur. D'ailleurs d'Ar- 
naud est un bon diable qui, par-ci, par-là, ne laisse 
pas de rencontrer de bonnes tirades. Il a du goût, il 
se forme, et s'il arrive qu'il se déforme, il n'y a pas 
grand mal. En un mot, k petite méprise du roi de 
Prusse n'empêche pas qu'il soit le plus aimable et le 
plus singulier des hommes. 

Le climat n'est pas si dur qu'on se l'imagine. Vous 
autres, Parisiennes, vous pensez que je suis en La- 
ponîe; sachez que nous avons eu un été aussi cbaud 
que le vôtre, que nous avons mangé de bonnes pè- 
ches et de bons muscats; et que, pour uois ou quatre 
degrés de soleil de plus ou de moins, il ne faut pas 
traiter les gens de haut en bas. 

Vous voyez jouer chez moi à Paris des Mahomet, 
mais mot je joue à Berlin des Rome sauvée, et je suis 
le plus enroué Cicéron que vous ayez vu. D'ailleurs, 
mon aimable enfant, digérons; voilà le grand point. 
Ma santé est à peu près comme elle était à Paris, et 
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quand j'ai la colique, j'envoie promener tous les rois 
de l'univers. J'ai renoncé i ces divins soupers, et je 
m'en trouve un peu mieux. J'ai une grande obliga- 
tion au roi de Prusse; il m'a donné l'exemple de la 
sobriété. Quoi! ai-je dit, voilà un roi né gourmand, 
qui se met ï table sans manger et qui y est de bonne 
compagnie, et moi \e me donnerais des indigestions 
comme un sot! 

Qpe je vous plains, vous qui êtes au lait, qui quit- 
tez votre ânesse pour Forges, qui mangez comme un 
moineau, et qui, avec cela, n'avez point de santé! 
Dédommagez-vous donc ailleurs. On dît qu'il y a 
d'autres plaisirs. 

Adieu ; mes compliments à tout le monde. J'espère 
au mois de novembre vous embrasser très tendre- 
ment. J'écris à votre sœur, mais je veux que vous lui 
disiez que je l'aimerai toute ma vie, et même plus que 
mon nouveau maitre. 
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A Madame Denis, d Paris 

A Fotsdam, 13 octobre. 

Nous voilà dans h retraite de Potsdatn; le tumulte 
des fêtes est passé, mon âme en est plus à son aise. 
Je ne suis pas ^chè de me trouver auprès d'un roi 
qui n'a ni cour ni conseil. Il est vrai que Potsdam est 
habité par des moustaches et des bonnets de grena- 
diers ; mais, Dieu merci, je ne les vois point. Je tra- 
vaille pabiblemcnt dans mon appartement au son du 
tambour. Je me suis retranché les dîners du roi; il y 
a trop de généraux et trop de princes. Je ne pouvais 
m'accoutumer à être toujours vis-à-vis d'un roi en cé- 
rémonie, et à parler en public. Je soupe avec lui en 
plus petite compagnie. Le souper est plus court, plus. 
gai et plus sain. Je mourrais au bout de trois mois, 
de chi^Q et d'indigestion, s'il fallait dîner tous les 
jours avec un roi en public. 

On m'a cédé, ma chère en&nt, en bonne forme, au 
roi de Prusse. Mon mariage est donc fait; sera-t-il 
heureux? Je n'en sais rien. Je n'ai pas pu m'empê- 
cher de dire oui. Il allait bien finir par ce mariage» 
après des coquetteries de tant d'années. Le cœur m'a 
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palpité à l'autel. Je compte venir, cet hiver prochain, 
vous rendre compte de tout, et peut-être vous enle- 
ver. It n'est plus question de mon voyage d'Iulie. Je 
vous ai sacri6é sans remords le Saint-Père et la ville 
souterraine; j'aurais dû peut-être vous sacrifier Pots- 
dam. Qpi m'aurait dit, 11 y a sept ou huit mois, quand 
j'arrangeais ma maison avec vous à Paris, que je m'é- 
tablirais à trois cents lieues dans la maison d'un 
autre? Et cet autre est un maître. Il m'a bien juré 
que je ne m'en repentirais pas; il vous a comprise, 
ma chère enfant, dans une espèce de contrat qu'il a 
signé avec moi, et que je vous enverrai; mais vien- 
drez-vous gagner votre douaire de quatre mille li- 
vres? 

J'ai bien peur que vous ne fassiez comme M*"' de 
Rothembourg, qui a toujours préféré les opéras de 
Paris à ceux de Berlin. O destinée ! comme vous ar- 
rangez les événements, et comme vous gouvernez 
les pauvres humains ! 

11 est plaisant que les mêmes gens de lettres de 
Paris, qui auraient voulu xti exterminer, il y a un an, 
crient actuellement contre mon éloignement et l'ap- 
pellent désertion. Il me semble qu'on soit fâché d'a- 
voir perdu sa victime. J'ai très mal fait de vous quit- 
ter, mon cœur me le dit tous les jours plus que vous 
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ne le pensez; mais j'ai très bien fait de m'éloigner 
de ces messieurs-li. 

Je vous embrasse avec tendresse et avec douleur. 



A M. le comte d'Argentaî 

A Potsdam, 15 octobre. 
Mon cher ange, it faut que je fasse ici une petite 
réflesioD, Vous me banez en ruine sur trois cents 
lieueSj et je vous ai vu sur le point d'en faire deux 
mille; et assurément vous n'auriez pas ttouvé, au 
bout de vos deux mille, ce que je trouve au bout 
de mes trois cents. Vous ne seriez pas revenu sur 
une de mes lettres, comme je reviens sur les vôtres ; 
vous n'auriez pas voyagé de l'autre monde à Paris, 
comme je voyagerai pour vous. Croyez, mes anges, 
qu'il me sera plus aisé de venir vous voir, qu'il ne 
me l'a été de me transplanter. Je me tiens en haleine 
pour vous. Je viens de jouer la Mort de César. Nous 
avons déterré un très bon acteur dans le prince 
Henri, l'un des frères du roi. Nous bâtissons ici des 
théâtres aussi aisément que leur frère ^né gagne des 
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batailles et fait des vers. Chie-en-pot-la-perruque est 
ici plus content, plus fêté, plus accueilli, plus honoré, 
plus caressé qu'il ne le mérite. 

.... Nisi quod non simul esses, eaitra lotus. 

Il VOUS apponera bientôt des gouttes d'Hoffmann, 
des pilules de Staht. Si mon voyage contribuait à la 
santé de M°" d'Argental et de vos amis, ne serais-je 
pas le plus heureux des hommes? L'aventure de Le 
Kain et des évêques ne contribue pas peu à me faire 
aimer la France. Je vous réponds que le roi raon maî- 
tre approuve infinioient le roi mon maître. On ne 
sait guère dans- mon nouveau pays ce que c'est que 
des évéques; mais on y est charmé d'apprendre que, 
dans mon ancien pays, on met à la raison des per- 
sonnes assez sacrées pour croire ne rien devoir à 
l'Etat dont elles ont tout reçu, et mon ancienne 
cour sait combien elle est approuvée de ma nouvelle 
cour. Je ne sais pas, mon cher et respectable ami, 
d'où peut venir le bruit qui s'est répandu qu'il éuit 
entré un peu de dépit dans ma transmigration. II s'en 
faut bien que j'y aie donné te moindre suiet; le con- 
traire respire dans toutes les lettres que j'ai écrites à 
tous ceux qui pouvaient en abuser. 

J'ai cru avoir des raisons bien fortes de me trans- 
planter. Je mène d'ailleurs une vie solitaire et occu- 
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pèe, qui convient à la fois à ma santé et à mes étu- 
des. De mon cabinet je n'ai que trois pas it faire pour 
souper avec un homme plein d'esprit, de grâces, d'i- 
magination, qui est le lien de la société, et qui n'a 
d'autre malheur que d'être un très grand et très puis- 
sant roi. Je goûte le plaisir de lui être utile dans ses 
études, et j'en prends de nouvelles forces pour diriger 
les miennes. J'apprends, en le corrigeant, à me cor- 
riger moi-même. Il semble que la nature l'ait fait ex- 
près pour moi; enfin, toutes mes heures sont déli- 
cieuses. Je n'ai pas trouvé le moindre bout d'épine 
dans mes roses. Eh bien! mon cher ami, avec tout 
Cela, je ne suis pas heureux, et je ne le serai point ; 
non, je ne le serai point, et vous en êtes cause. J'ai 
bien encore un autre chagrin, mais ce sera pour no- 
tre entrevue; le bonheur de vous revoir l'adoucira. 
Si je vous en parlais à présent, je m'attristerais sans 
consolation. Je ne veux vous montrer mes blessures 
que quand vous y verserez du baume. 

Préparez-vous à voir encore Rome sauvée sur notre 
petit théâtre du grenier. Je me soucie fort peu de 
celui du faubourg Saint-Germain. Adieu, vous qui 
me tenez lieu de public, vous que j'aimerai tendre- 
ment toute ma vie. Adieu, vous que je n'ai pu quic- 
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ter que pour Frédéric-le-Grand. Mille tendres respects 
au bois de Boulogne'. 

' Le marquis d'Adhémar. (A. T.) 



Au marquis de Thibouvilk* 

A Potsdam, ce 24 octobre. 
Non-seulement je suis un transfuge, mon cher 
Catilina, mais j'ai encore tout l'air d'être un pares- 
seux. Je m'excuserai d'abord sur ma paresse envers 
vous, disant que j'ai travaillé à Rome sauvée, que je 
me suis avisé de faire un opéra italien de la tragédie 
de Sémiramis, que j'ai corrigé presque tous mes ou- 
vrages, et tout cela sans compter le temps perdu à 
apprendre le peu d'allemand qu'il faut pour n'être pas 
à quia en voyage, chose assez difficile à mon âge. 
Vous trouverez fon ridicule et moi aussi, qu'à cin- 

• Henri de Lambert d'Ejtbîgny, marquis de Thibouville, an- 
cien colonel du r^iment de la Teine.^ragoas, auteur de quel- 
ques romaas et de deux tragédies, Ramir et TMamire. Il se 
piquait de dire parfaitement les vers. Il fiait de la société de 
d'Argental. (A. T.) 



Digiiir^df/Googlc 



4)uante-six ans l'auteur de la Henriade s'avisa de vou- 
loir parler allemand à des servantes de cabarets; mais 
vous D3e faites des reproches un peu plus vife que je 
ne mérite assurément pas. Ma transmigration a coûté 
beaucoup k mon cceur. Mais elle a des motifs si rai- 
sonnables, si légitimes, et, j'ose le dire, si respecta- 
bles, qu'en me plaignant de n'être plus en France, 
personne ne peut m'en blâmer. J'espère avoir le 
bonheur de vous embrasser vers la fin de novembre. 
Catilina et le Duc d'Almçon se recommanderont à 
vos bonnes grâces dans mon grenier, et les nouveaux 
rôles de Jbme sauvée arriveront à ma nièce dans peu 
de temps. Je n'attends qu'une occasion pour les lui 
faire parvenir. Comment puis-je mieux mériter ma 
grâce auprès de vous que par deux tragédies et un 
théâtre ? Nous étions faits pour courir les champs en- 
semble comme les anciens troubadours. Je bâtis un 
théâtre, je fais jouer la comédie partout où je me 
trouve, à Berlin, à Potsdam. C'est une chose plai- 
sante d'avoir trouvé un prince et une princesse de 
Prusse*, tous deux de la taille de M"' Gaussin*, dé- 
clamant sans aucun accent et avec beaucoup de grâce. 
M"' Gaussin est, à la vérité, supérieure à la princesse! 

' Le prince Henri et la princesse Amélie. (A. T.) 
« Célèbre actrice. i,A. T.) 
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Mais celle-ci a de grands yeux bleus qui ne laissent 
pas d'avoir leur mérite. Je me trouve ici en France. 
Or ne parle que notre langue. L'allemand est pour 
les soldats et les chevaux; il n'est nécessaire que pour 
la route. En qualité de bon patriote, je suis un peu 
flatté de voir ce petit hommage qu'on rend à notre 
. patrie à trois cents lieues de Paris. Je trouve des gens 
élevés à Kœnîgsberg qui savent mes vers par cœur, 
qui ne sont point jaloux, qui ne cherchent point à me 
(ake des niches. 

A l'égard de la vie que je mène auprès du roi, je 
ne vous en ferai point le détail. C'est le paradis des 
philosophes. Cela est au-dessus de toute expression. 
C'est César, c'est Marc-Aurèle, c'est Julien, c'est 
quelquefois l'abbé de Chaulieu, avec qui on soupe; 
c'est le charme de la retraite, c'est la liberté de la 
campagne avec tous les petits agréments de la vie 
qu'un seigneur de château qui est roi peut procurer 
à ses très humbles convives. Pardonnez-moi donc, 
mon cher Catilim, et croyez que quand je vous au- 
rai parlé, vous me pardonnerez bien davantage. Dites 
à Cisar* les choses les plus tendres. Gardez avec 

* Le marquU d'Adhémar, qui avait rempli le rAle de César 
dans Rome sauvie. Elle avait été représentée au petit théâtre que 
Voltaire avait fait monter dans sa propre maison, rue Tra- 
versière. 
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César un secret inviolable, cela est de conséquence. 
Bonsoir, je vous embrasse tendrement. 



A M. le comte d'Argental 

A Potsdam, ce 27 octobre. 
Mon historiographie est donnée', mes anges; Ma- 
dame de Pompadour, qui me l'écrit, me mande en 
même temps que le roi a la bonté de me conserver 
UDe ancienne pen^on de deux mille livres. Je n'ai 
que des grâces à rendre. Le bien que je dis demi 
patrie en sera moins suspect; n'étant plus historio- 
graphe, je n'en serai que meilleur historien. Les élo- 
ges que le cbambeUan du roi de Prusse donnera au 
roi de France ne seront que la voix de la vérité. Mon 
cher et respectable ami, voici le temps où il ne (àul 
plus faire que de la prose. Un vieux poète, un vieil 
amant, un vieux chanteur et un vieux cheval, ne 
valent rien. B vous reviendra Rome sauvée, Zulime, 

' A Duclos, l'auteur des Considérations sur les mœurs. 
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Adilatâe. Cela est bien honnête, et je viendrai pren- 
dre congé sur le théâtre de mon grenier. J'espère 
que M™ d'Argenul viendra nous entendre. Mes der- 
niers travaux seront pour mes anges. Je voudrais déjà 
être auprès de vous ; je voudrais me consoler avec 
vous de mon bonheur. Pourquoi faui-il que je sois 
si heureux à Potsdam quand vous êtes à Paris ? Pour- 
quoi tous les êtres pensants et bien pensants, les gens 
de goût, les bons cœurs ne font-ils pas un petit pelo- 
ton dans quelque coin de ce monde? Quand vous 
reverrai>)e ? Il n'y a pas moyen de se mettre en route 
dans le terrùn &Qgeux de l'Allemagne. On ne se 
tire pas des boues dans ce temps-ci, surtout dans les 
abominables campagnes de la Westphalïe'; il faudra 
absolument attendre les gelées, alors on va comme 
le vent du nord, et on n'a jamais froid ; car on est 
tout fourré dans son carrosse, et on ne descend que 
dans des étuves. Il ne fut froid qu'en France en hi- 
ver, parce qu'on y oublie au mois de juin qu'il y aura 
un mois de décembre. 

Je ne vous oublierai jamais, mes anges, dans aucun 
mois de l'année, dans aucun lieu de la terre ; mais 
encore une fois et cent fois, je n'ai pu ni dû refuser 
les bontés du roi de Prusse. Je vois tous les jours des 
gens qui s'en vont au diable pour de bien moins for- 
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tes raisons. Non-seulemeot on les approuve, mais od 
les regarde comme des gens favorisés de la fonune. 
Or, je vous jure qu'il n'y a aucune comparaison à 
faire de mon état h celui de tous ceux qui s'expatrient 
pour aller dire : /; roi mon iru^tre. G3mpcez que j'ai 
toutes sortes de raisons et que je n'ai qu'un seul cha- 
grin; je n'ai aussi qu'un seul désir. Tout cela sera 
tiré au clair au mois de décembre, et s'il gelatc plus 
tôt, je partirais plus tôt. Moi qui redouuis tant le vent 
du nord, je l'invoque à présent, comme les poètes 
grecs invoquaient le zéphyr. Que &ites-vous cepen- 
dant ? Avez-vous reçu Le Kain ? Y a-t-il bien des tra- 
casseries à la Comédie ? Applaudit-oo toujours les sot- 
tises qui ont l'air de l'esprit ? Joue-t-on des opéras 
détestables ? Fait-on de mauvaises chansons ? Qjii est- 
ce qui fait un plat discours à l'Académie, en succé- 
dant à Gilles le philosophe? Duclos n'est-il pas histo- 
riographe? M"* Dumesnil boit-elle toujours pinte? 
En perd-elle sa santé et son talent ? M"' Gaussin 
croit-elle toujours être grande tragique î A-t-elle quel- 
que notaire ou quelque prince? Adieu, adieu, mes 
anges; aimez-moi toujours un peu. 
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A Madame Denis 

A Potsdam, 28 octobre. 

Je ne sais pas pourquoi le roi me prive de la place 
d'historiographe de France et qu'il daigne me conser- 
ver le brevet de son gentilhomme ordinaire; c'est 
précisément parce que je suis en pays ètraoger que je 
suis plus propre à être historien ; j'aurais moins l'air 
de la flatterie ; ta hberté dont je jouis donnerait plus 
de poids à la vérité. Ma chire enfant, pour écrire 
l'bktoire de son pays, il faut être hors de son pajrs. 

Me voilà donc à présent à deux mattres. Celui qui 
a dit qu'on ne peut servir d^x maîtres à la fois, 
avait assurément bien raison ; aussi pour ne point le 
contredire, je n'en sers aucun. Je vous jure que je 
m'enfuirais s'il fallait remplir les fonctions de cham- 
bellan, comme dans les autres cours. Ma fonction est 
de ne rien faire. Je jouis de mon loisir. Je donne une 
heure par jour au roi de Prusse pour arrondir un 
peu ses ouvrages de prose et de vers. Je suis son 
grammairien, et point son chambellan. Le reste du 
jour est h moi, et la journée finit par un souper 
agréable. Il arrivera qu'en dépit des titres dont je ne 
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fais nul cas, je n'exercerai point du tout la chambet- 
lanie, et que j'écrirai l'histoire. 

J'ai apporté ici heureusement tous mes extraits sur 
Louis XIV. Je ferai venir de Leipsick les livres dont 
j'aurai besoin et je finirai ici ce Siècle de Louis XIV, 
que, peut-être, je n'aurais jamais fini à Paris. Les 
pierres dont j'élevais ce monument à l'honneur de 
ma patrie, auraient servi à m'écraser. Un mot hardi 
eût paru une licence effrénée; on aurait interprété les 
choses Us plus innocentes avec cette charité qui em- 
poisonne tout. Voyez ce qui est arrivé à Duclos après 
son Histoire de Louis XI. S'il est mon successeur en 
historiographie, comme on le dit, je lui conseille de 
n'écrire que quand il fera, comme moi, un petit 
voyage hors de France. 

Je corrige à présent la seconde édition que le roi 
de Prusse va faire de l'histoire de son pays. Un au- 
teur comme celui-là peut dire ce qu'il veut sans sor- 
tir de sa patrie. H use de ce droit dans toute son 
étendue. Figurez-vous que, pour avoir l'air plus im- 
partial, il tombe sur son grand-père de toutes ses for- 
ces. J'ai rabattu les coups tant que j'ai pu. J'ûme un 
peu ce grand-père^ parce qu'il était magnifique et 

' Frédéric l" {1657-1713}. (A. T.) 
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qu'il a laissé de beaux moauments. J'ai eu bien de 
la peine à faire adoucir les termes dans lesquels le 
petit-fils reproche à son aïeul la vanité de s'être fait 
roi; c'est une vanité dont ses descendants retirent 
des avantages assez solides, et le titre n'en est point 
du tout désagréable. Enfin je lui ai dit : C'est votre 
grand-père, ce n'est pas le mien; faites-en tout ce 
que vous voudrez; et je me suis réduit à éplucher 
des phrases. Tout cela amuse et rend la journée 
pleine; mais, ma chère enfant, ces journées se pas- 
sent loin de vous. Je ne vous écris jamais sans re- 
grets, sans remords et sans amertume. 



ï 



A la même 

A Potsdam, 6 novembre. 
On s»t donc à Paris, ma chère enfant, que nous 
avons joué à Potsdam la Mort de César, que le prince 
Henri est bon acteur, n'a point d'accent, et est très 
aimable, et qu'il y a ici du plaisir? Tout est vrai;.... 
mais les soupers du roi sont délicieux ; on y parle 
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raison, esprit, science ; la libené y règne, il est l'âme 
de tout cela. Point de mauvaise humeur, point de 
nuages, du moins point d'orages. Ma vie est libre et 
occupée; mais mab opéras, comédies, car- 
rousels, soupers à Sans-Souci, manœuvres de guer- 
res, concerts, études, lectures; mats mais la 

ville de Berlin, grande, bien mieux percée que Paris, 
palais, salles de spectacle, reines affables, princesses 
charmantes, filles d'honneur belles et bien faites, la 
maison de M°" de Tirconel toujours pleine et sou- 
vent trop; mais mais...., ma chère enfant, le 

temps commence à se mettre à un beau froid. 

Je suis en train de dire des mats, et je vous dirai, 
mais il est impossible que je parte avant le i ; de dé- 
cembre. Vous ne douterez pas que je ne brûle d'envie 
de vous voir, de vous embrasser, de vous parler. Ma 
rage de voir l'Italie n'approche pas des sentiments qui 
me rappellent à vous ; mus, mon enfant, accordez- 
moi encore un mois; demandez cette grâce pour moi 
à M. d'Argeotal, car je dis toujours au roi de Prusse 
que, quoique je sois un chambellan, je n'en appar- 
tiens pas moins à vous et à ce M. d'Aigental. Mais est- 
il vrai que notre Isaac d'Argens * est allé se confiner 

I Homme de lettres et d'aventures (1704-1771]. Ses Leltra 
Juivts, cbiiKtises et cabalistiques 'le firent accueillir à la cour de 



Digiiir^df/Googlc 



74 VOLTAGE EN PRUSSE 

à Monaco avec sa femme, qui est grande vinuose? Il 
y a là un petit grain de folie ou une grande dose de 
philosophie. Il ferait bien de venir ici augmenter no- 
tre colonie. 

Maupenuis n'a pas les ressorts biea liants; il prend 
mes dimensions durement avec son ^uart de cercle. 
On dit qu'il entre un peu d'envie dans ses problèmes. 
U y a ici, en récompense, un homme trop gai, c'est 
La Mettrie. Ses idées sont un feu d'artifice toujours 
en fusées volantes. Ce fracas amuse un demi quart- 
d'heure et fatigue moriellemeni à la longue. Il vient 
de faire, sans le savoir, un mauvais livrée imprimé 
à Potsdam, dans lequel il proscrit la vertu et les re- 
mords, fait l'éloge des vices, invite son lecteur à tous 
les désordres, le tout sans mauvaise intention. Il y a, 
dans son ouvrage, mille traits de feu et pas une demi- 
page de raison ; ce sont des éclairs dans une nuit. Des 
gens sensés se sont avisés de lui remontrer l'énormîté 
de sa morale. Il a été tout étonné; il ne savait pas 
ce qu'il avait écrit; il écrira demain le contraire si 
on veut. Dieu me garde de le prendre pour mon mé- 
d'ecin! H ii^e donnerait du sublimé corrosif au lieu de 

Frédéric II, où il devînt chambellan, direcTeur-gOndral d<;s belles- 
lettres de l'Académie, et favori. [A. T.) 
» VHomme-planU. {A. T.) 
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rliuWbe, très ionocemment, et puis se mectnit i 
rire. Cet étrange médecin est lecteur du roi, et ce 
qu'il y a de bon, c'est qu'il lui lit à prisent l'Histoire 
de l'Eglise, n en passe des centaines de pages, et il 
y a des endroits où le monarque et le lecteur sont 
prêts à étouffer de rire. 
Adieu, ma chère en&nt; on veut donc jouer à 

Paris Rome sauvée? mais mais Adieu; je vous 

embrasse de tout mon cœur. 



A M.U comte d'Argmtal 

A Potsdam, ce 14 novembre. 
Chk-en-pot-la-Perruque a été fidèle à sa destinée, et 
il est juste qu'il vous dise que les petits garçons cou- 
rent toujours après lui. Vous saurez, mon cher ange, 
que j'ai eu le malheur d'inspirer i mon élève d'Ar- 
naud ta plus noble jalousie. Cet illustre rival était 
arrivé ici, recommandé par le sage d'Argens, et at- 
tendu comme celui qui consolait Paris de ma déca- 
dence. Il arriva donc par le coche, tout seul de sa 
bande, et se donna pour un seigneur qui avait perdu 



D.,j.i,;.dt,/Googlc 



VOLTAIRE EH PRUSSE 



sur les chemins ses titres de noblesse, ses poésies et 
les portraits de ses maltresses, le tout enfermé dans 
un bonnet de nuit. 

Il fut un peu fâché de n'avoir que quatre mille 
huit ceats livres d'appointements, de ne point souper 
avec le roi, de ne point coucher avec les filles d'hon- 
neur; et enfin, quand il me vit arriver, il fut déses- 
péré, quoique, en vérité, je n'aie pas plus les bonnes 
grâces des filles d'honneur que lui; mais le roi me 
traite avec des bontés distinguées; mais Some sauvée 
a été très bien reçue, et son Mauvais riche assez mal. 
U a fait de mauvais vers pour des filles, et comme les 
gazetiers, qui ont du goût, tes avaient imprimés 
comme de bons vers de ma façon adressés à la prin- 
cesse Amélie, quel pani a pris mon Bacutard d'Ar- 
naud? Mon Baculard a voulu aussi désavouer une 
mauvaise Préface, qu'il avait voulu mettre au-devant 
d'une mauvaise édition qu'on a faite à Rouen de mes 
ouvrages. U ne savait pas que j'avab expressément 
défendu qu'on fît usage de cène rapsodîe dont, par 
parenthèse, j'ai l'original écrit et signé de sa main. U 
s'adresse donc à mon cher ami Fréron; il lui mande 
que )e l'ai perdu à la cour, que j'ai mis en usage une 
politique profonde pour le perdre dans l'esprit du roi; 
que j'ai ajouté à sa Préface des choses horribles con- 



Digiiir^df/Googlc 



VOLTAIRE EH PRUSSE 



tre la France; et, qu'en un mot, î! prie l'illustre Fré- 
ron d'annoncer au public qui a les yeux sur Bacu- 
lard, qu'il se lave les mains de cet ouvrage. Les re- 
grattiers de nouvelles linèraires, qui icrivent ici les 
sottises de Paris, mandent ce beau désaveu. Par ha- 
sard le roi avait vu un une ancienne épreuve de cette 
belle Prifau. Il l'a relue, et il a vu qu'il n'y avait pas 
un seul mot contre la France ; que, par conséquent, 
Baculard est un peu menteur. D a été un peu courroucé 
de ce procédé, et il avait quelque envie de renvoyer 
ce beau âls comme il était venu. J'ai cru qu'il était 
des règles du théâtre de parier en sa faveur, et des rè- 
gles de la prudence de ne faire aucun éclat. Baculard 
d'Arnaud ne sait pas que son petit crime est décou- 
ven; je le mets à son aise, je ne lui parie de rien. 
Cependant le roi veut être instruit; il veut savoir s'il 
est vrai que d'Arnaud ait écrit à Fréron que je l'avais 
desservi dans l'esprit de Sa Majesté, etc. Il est bien 
aise d'être au fait. On m'a mandé cependant que 
cette affaire aurait fait du bruit à Paris; que M. Ber^ 
rier' avait voulu voir la lettre de d'Arnaud à Fréron; 
que cette lettre était publique. Franchement, vous me 
rendrez, mon cher ange, un service essentiel en me 
mettant au fait de toute cette impertinence. Et savez- 

' Lîeuienant de police. (A. T.) 
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VOUS bien quel service vous me rendrez? Celui de me 
procurer plus tôt le bonheur de vous embrasser ; car 
je ne puis partir d'ici que cette affaire ne soit éclaircie. 
Vous me direz : Voilà ces épines que j'avais prédites ; 
pourquoi aller chercher des tracasseries à Berlin ? N'en 
aviez-vous pas assez à Paris? Q^ie ne lalssiez-vous 
Baculard briller seul sur les bords de la Sprée ? Mais, 
mon cher ami, pouvais-je deviner qu'un homme que 
j'ai élevé, et qui me doit tout, me jouât un tour si 
perfide? Qu'on mette au bout du monde deux au- 
teurs, deux femmes ou deux dévots, il y en aura un 
qui fera quelque niche à l'autre. L'espèce humaine 
étant faite ainsi, il n'y a d'autre parti à prendre que 
celui de se tirer d'affaire le plus prudemment et le 
plus honnêtement qu'il se pourra. Je vous supplie 
donc de me mander tout ce que vous savez. Ke 
pourrait-on pas avoir une copie de U lettre de 
d'Arnaud à Frèron? Je ne dis pas de la lettre conte- 
nue dans les feuilles frénmiques, dans laquelle d'Ar- 
naud désavoue la Préface en question; je parle de la 
lettre particulière, dans laquelle il se déchaîne, lettre 
queFréron aura sans doute communiquée. 

A l'égard de cène Préface, que j'ai proscrite, il y a 
longtemps, j'ignore si le libraire de Rouen m'a tenu 
parole. J'ai Ëait ce que j'ai pu, mais à trois cents 
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lieues on court risque d'être mal servi. Je voudrais 
que la Préface, et l' édition, et d'Arnaud, fussent à tous 
les diables. Je vous demande très humblement par- 
don de vous entretenir de ces niaiseries ; mais ne me 
suis-je pas &it un devoir de vous rendre toujours 
compte de ma conduite et de mes petites peines? Cha> 
cun a les siennes, rois, bergers et moutons. J'attends 
tout de votre amitié. Communiquez ma lettre au 
Coadjuteur, qui est si paresseux d'écrire et qui ne l'est 
jamais d'être bienfaisant. 

P.-S. J'écris à M. Berrier. Je lui envoie cette Pré- 
face, afin qu'il soit convaincu par ses yeux de l'im- 
posture; qu'il impose silence à Fréron, ou qu'il l'o- 
blige à se rétracter. 



A Madame Denis, à Paris 

A Potsdam, 17 novembre. 
Je sais, ma chère enfant, tout ce qu'on dit de 
Potsdam dans l'Europe. Les femmes, surtout, sont 
déchaînées, comme elles l'étaient i Montpellier con- 
tre M. d'Assouci; mais tout cela ne me regarde pas. 
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J'ai passé l'âge heureux des honnîtes amours, 
Ee n'ai point l'honneur d'être page : 

Ce qu'on fait à Paphos et dans le voisinage 
M'est indiflërent pour toujours. 

Je ne me m&le ici que de mon métier de raccom- 
moder la prose et les vers du maître de la maison, 
Algarotti me disait, il y a quelque temps, qu'il avait 
vu à Dresde un prêtre italien fort assidu à la cour. 
Vo us noterez qu'à Dresde presque tout le monde est 
luthérien, hors le roi. On demandait à cet abbate ce 
qu'il disait : lo sono, rèpondit-il, (/ cattoUco di sua 
maestà; pour moi, je suis il pedagogo di sua maestà. Je 
me flatte qu'en me refermant dans mes bornes, je vi- 
vrai tranquillement. 

J'ignore parfaitement tout ce qui se fait ici. Si j'a- 
vais été dans le palais de Pasiphaé, je l'aurais laissé 
faire avec son taureau, et j'aurais dit comme cet An- 
glais, à peu près en pareil cas : « Je ne me mêle pas 
de leurs mœurs. * Les mais, ces étemels mais qui 
sont dans ma dernière lenre, ne tombent point du 
tout sur ce qu'on se dit dans le monde, ni sur les re- 
proches qu'on me fait en France d'être ici. Je vous 
expliquerai mon énigme quand nous nous reverrons. 

En attendant, je vous envoie Rome par le courrier 
de milord Tirconel. Faites de la république romaine 
tout ce qui vous plaira. Je suis toujours d'avis que 
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cela est boa à jouer dans la grand' salle du palais, de- 
vant messieurs des enquêtes ou devant l'Université. 
J'aime mieux, à la vérité, une scène de César ou de 
Catilina, que tout Zatre, mais cette Zaïre fait pleurer 
les saintes âmes et les âmes tendres. H y en a beau- 
coup, et à Paris il y a bien peu de Romains. 

Puisque le courrier me donne le temps, je ne peux 
ra'empêcher de vous donner la clef d'un de ces mais, 
de peur que votre imagination ne fasse de fausses 
cle&. j'ai bien peur de dire au roi de Prusse comme 
Jasmin : « Vous n'êtes pas trop corrigé, mon maître.» 
J'avais vu une lettre touchante, pathétique, et même 
, fort chrétienne, que le roi avait dùgné écrire à Dar- 
gei * sur la mon de sa femme. J'ai appris que le 
même jour Sa Majesté avait fait une épigramme con- 
tre la défunte ; cela ne laisse pas de donner à penser. 
Nous sommes ici trois ou quatre étrangers, comme 
des moines dans une abbaye. Dieu veuille que le 
père abbé se contente de se moquer de nous ! Cepen- 
dant il y a ici une dose assez honnête dî questa robhia 
detia gelosia. Où l'envie ne se fourre-t-elle pas, puis- 
qu'elle est ici ? Ah ! je vous jure qu'il n'y a rien à en- 
vier. U n'y aurût qu'à vivre paisiblement; mais les 
rois sont comme les coquettes : leurs regards font des 



' Secrétaite de Frédéric U. (A. T.) 
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jaloux, et Frédéric est une très grande coquette ; mais, 
après tout, il y a cent sociétés dans Paris beaucoup 
plus infectées de tracasseries que la nôtre. 

Le plus cruel de tous les mais, c'est que je vois 
bien, ma chère enfant, que ce pays-ci n'est pas fait 
pour vous. Je vois qu'on passe dix mois de l'année 
ï Potsdam. Ce n'est point une cour, c'est une retraite 
dont les dames sont bannies. Nous ne sommes ce- 
pendant pas dans un couvent d'hommes réguliers. 
Toutes choses mûrement considérées, attendez-moi 
à Paris, et nous raisonnerons. Adieu, que votre ami- 
tié me soutienne. 



A la même 

A Potsdam, 24 novembre, 
Le soleil levant' s'est allé coucher. Ce pauvre 

' Amaud BaculanJ. Ces mots de <■ Soleil levant» sont une 
allusion i des vers qui avaient été adressés par Frédéric II i 
d'Arnaud et où se trouvent ceux-ci : 

Déji l'Apollon de la France (Voltaire) 

S'achemine à sa décadence; 

Venez briller à votre tour. 

Elevez-vous s'il baisse encore : 

Ainsi le couchant d'un beau jour 

Promet une plus belle aurore. 
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d'Arnaud s'ennuyait ici monellemeat de ne voir ni 
roi ni comédienne, et de n'avoir que des baîonnates 
devant le nez. II avait épuisé son crédit à faire jouer à 
Charlottembourg, il y a quelque temps, sa comédie 
du Mauvais riche; mais les pièces tirées du Nouveau- 
Testament ne réussissent pas ici: elle fut, mal reçue. 
II s'est regardé comme Ovide, dont on aurait sifflé 
une élégie chez les Gëtes. Tout cela, joint à un peu 
de chagrin de voir moi, soleil couchant, passable- 
ment bien traité, l'a porté à demander son congé fon 
tristement. Le roi lut a ordonné très durement de 
partir dans vingt-quatre heures; et, comme les rois 
sont accablés d'affaires, il a oublié de lui payer son 
voyage. Mon enfant, mon triomphe m'attriste. Cela 
fait faire de profondes réflexions sur les dangers de la 
grandeur. Ce d'Arnaud avait une des plus belles pla- 
ces du royaume. II était garçon-poète du roi, et Sa 
Majesté prussienne avait fait pour lui des versîculets 
très gâtants. Nous n'avons point, depuis Bélisaire, de 
plus terrible chute. Comme le monarque bel esprit 
traite un de ses deux soleils I Je lui avais écrit sur la 
route, quand j'allais à sa cour : 

Quel diable de Marc-Aatonin I 

Et quelle malice est la vûtre I 
Vous igratignez d'une main, 
Lorsque vous caressez de l'autre. 
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On me fait plus que jamais patte de velours; 
maïs Adieu, adieu; je brûle de venir vous em- 
brasser. 



A M. h comte d'Argental 

A Potsdam, le 38 novembre. 

Mon cher ange, vous me rendrez bien la justice de 
croire que j'attends avec quelque impatience le mo- 
ment de vous revoir; mais ni les chemins d'Allema- 
gne, ni les bontés de Frédèric-le-Grand, ni le palais 
enchanté où ma chevalerie errante est retenue, ni 
mes ouvrages que je corrige tous les jours, ni l'aven- 
ture de d'Arnaud, ne me permettent de paror avant 
le 15 ou le 20 de décembre. 

Croiriez-vous bien que votre chevalier de Mouhi' 
s'est amusé à écrire quelquefois des sottises contre 
moi, dans un petit écrit intitulé la Bigarrure ? Je vous 
l'avais dit et vous n'avez pas voulu le croire; rien 

■ Romani^er {1701-1784]- Il fut pendant quelque temps le 
Cânespondanl payé de Voltaire. (A- T.) 
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n'est plus vrai et si public. D n'y a aucun de ces 
animaux-là qui n'écrivit quelques pauvretés contre 
son ami, pour gagner un écu, et point de libraire qui 
n'en imprimât auunt contre son propre père. On ne 
fait pas assurément attention à la Bigarrure du che- 
valier de Mouhi; mais vous m'avouerez qu'il est 
ton plaisant que ce Mouhi me joué de ces tours-là. 
U vient de m'ëcrire une longue lettre, et il se flatte 
que je le placerai à U cour de Berlin. Je veux ignorer 
ces petites impertinences qu'on ne peut attribuer 
qu'à de la folie; il ne faut pas se Cïcher contre ceux 
qui ne peuvent pas nuire. J'ai mandé à ma nièce 
qu'elle Ht réponse pour moi et qu'elle t'assurât de 
tous mes sentiments pour lui et pour la chevalière. 
Votre Aménophis est de Linant'. C'est l'Artaxerck 
de Mestatasio. Ce pauvre diable a été sifflé de son vi- 
vant et après sa mort. Les sifSeis et la faim l'avaient 
fait périr; digne sort d'un auteur ! Cependant vos ba- 
dauds ne cessent de battre des mains à des pièces qui 
ne valent guère mieux que les siennes. Ma foi, mon 

< Homme de lettres [1708-1749]. Il serait probablement 
incoDnu, si Voltaire n'eût gratuitemeai exagéré son talent. 
Auteur de deux tragédies, Àliaide, 1745, et Fonda, 1747. La 
tragédie d'Aménephts dont parle Voltaire est de Saurin. 

(A. T.) 
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cher ange, j'ai fort bien fait de quitter ce beau pays-là 
et de )Ouir du repos auprès d'un héros, à l'abri de la 
canaille qui me persécutait, des graves pédants qui 
ne me défendaient pas, des dévots qui, tôt ou tard, 
m'auraient joué un mauvais tour, et de l'envie qui 
ne cesse de sucer le sang que quand on n'en a plus. La 
nature a fait Frédéric-le-Grand pour moi. Il faudra 
que le diable s'en mêle si les dernières années de ma 
vie ne sont pas heureuses auprès d'un prince qui pense 
en tout comme moi, et qui daigne m'aîmer autant 
qu'un roi en est capable. On croit que je suis dans 
une cour, et je suis dans une retraite philosophique ; 
mais vous me manquez, mes chers anges. Je me suis 
arraché la moitié du cœur pour mettre l'autre en sû- 
reté, et j'ai toujours mon grand chagrin dont nous 
parlerons à mon retour. En attendant, je joins ici, 
pour vous amuser, une page d'une épître que j'ai cor- 
rigée. 11 me semble que vous y êtes pour quelque 
chose, n s'agit de la vertu et de l'amitié. Dites-moi 
si l'allemand a gâté mon français, et si je me suis 
rouillé comme Rousseau. N'allez pas croire que j'ap- 
prenne sérieusement la langue tudesque; je me borne 
prudemment à savoir ce qu'il en faut pour parler à 
mes gens, à mes chevaux. Je ne suis pas d'un âge à 
entrer dans toutes les délicatesses de cène langue si 
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douce et si harmonieuse; mais il faut savoir se Caire 
entendre d'un postillon, je vous promets de dire des 
douceurs à ceux qui me mèneront vers mes chers 
anges. Je me flatte que M"* d'Argental, M. de Pont- 
de-Veyle, M. de Choîseul, M. l'abbé de Chauvelin 
auront toujours pour moi les mfimes bontés; et qui 

sait à un jour car Adieu, je vous embrasse 

tendrement. Si vous m'écrivez, envoyez votre lettre 
à ma nièce. Je baise vos ailes de bien loin. 



A M. TUriot' 

Potsdam, novembre. 
Quoique vous paraissiez m'avoïr entièrement ou- 
blié, je ne puis croire que vous m'ayez effacé de votre 
cœur; vous êtes toujours dans le mien. Vous devez 
être un peu consolé d'avoir été remplacé par un 

' Ou Thiérioi [1996-1773), personnage connu par sa longue 
intimité avec Voltaire, et qu'il connut alors que l'un et l'autre 
ils travaillaient comme clercs en l'étude de M. Alain, procureur 
au Châtelet. Leur amitié dura jusqu'à la mort, et c'est à elle 
que Thiériot dut une célébrité qu'il a conservée jusqu'à nos jouis. 
(A. T.] 



,, Google 



homme tel que d'Arnaud. La manière dont il s'ac- 
quittait à Paris de ta commission dont il était honoré, 
devait servir à vous faire regretter * ; et la manière 
dont il s'est conduit ici a achevé de le faire connaître. 
Je ne me repens point du bien que je lui ai fait; 
mais j'en suis bien honteux. S'il n'avait été qu'ingrat 
envers mol, je ne vous en parlerais pas. 

Voilà, mon ancien ami, ce que sont ces hommes 
qui prétendent à la littérature. O inhumaniores Uttene ! 
Je gémis sur les belles-lettres, si elles sont ainsi in- 
fectées, et je gémis sur ma patrie, â elle souffre les 
serpents que les cendres des Desfontaines ont pro- 
duits. Mais, après tout, en plaignant les méchants et 
ceux qui tes tolèrent, en plaignant jusqu'à d'Arnaud 
même, tombé par l'opprobre dans ta misère, je ne 
laisse pas de jouir d'un repos assez doux, de la faveur 
et de ta société d'un des plus grands rois qui aient 
jamais été, d'un philosophe sur le trône, d'un héros 
qui méprise jusqu'à l'héroïsme, et qui vît dans Pots- 
dam comme Platon vivait avec ses amis. Les digni- 
tés, les honneurs, les bienfaits dont il me comble 
sont de trop. Sa conversation est te plus grand de 

' Thiériot avait exercé l'emploi de correspondaot littéraire, à 
Paiis, de Frédéric, alors que celui-ci était prince royal. 
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ses bienfaits. Jamais on ne vit tant de grandeur et si 
peu de morgue; jamais la raison la plus pure et la 
plus ferme ne fut omèe de tant de grâces. L'étude 
constante des belles-lettres, que tant de misérables 
déshonorent, fait son occupation et sa gloire. Qpand 
il a gouverné, le matin, et gouverné seul, il est philo- 
sophe le reste du jour, et ses soupers sont ce qu'on 
croit que sont les soupers de Paris; ils sont toujours 
délicieux; mais on y parle toujours raison ; on y pense 
hardidient; on y est libre. Il a prodigieusement d'es- 
prit et il en donne. Ma foi, d'Arnaud avait raison de 
vouloir souper avec lui ; maïs il fallait en être un peu 
plus digne. Adieu ; quand vous souperez avec M. de 
La Popelinîère', songez aux soupers de Frédéric-le- 
Grand ; félicitez-moi de vivre de son temps et pardon- 
nez à l'envie si mon bonheur extrême et inouï lui 
fait grincer les dents. 

' Ou plutôt La Pooplinière [1692-1761), célèbre fermier-gé- 
aéral. Il a tenu un rang considérable dans la sodété du XYIII' 
' siècle par son faste et par la protection qu'il accorda aux lettres 
etanJuts. (A. T.) 
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A Madame h comtesse d'ArgentaJ 

■ A Potsdam, ie 8 décembre. 
Recevez, madame, mes hommages, mes regrets, 
mes souhaits, des gouttes d'HoffinanD et des pilules 
de Stahl, par M. d'Ammon, mon camarade en cham- 
bellanie et mon très supérieur en négociations. Il est 
envoyé du roi de Prusse ; il vient resserrer les liens 
des deux nations. Il aura bien de la peine à les ren- 
dre aussi forts et aussi durables que ceux qui m'atta- 
chent à vous. Qpe n'ai-je pu l'accompagner ! Mais 
sa jeunesse et sa santé lui permettent d'affronter les 
glaces. J'avais trop présumé de moi; mon cœur m'a- 
vait séduit selon sa louable coutume ; il m'avait fait 
accroire que je pourrais bientôt revoir mes chers 
anges; mais l'archange Frédéric, et le froid, et ma 
poitrine serrée, me retiendront le mois de janvier. Je 
vous apporterai, madame, une autre cargaison un 
peu plus ample de gouttes et de pilules. Le méde- 
cin du roi, qui doit me les donner, est allé accom- 
pagner M°" la maip:ave de Bareith, et il est difficile 
de trouver à Potsdam, qui est à huit lieues de Ber- 
lin, de ces pilules de Suhl, dont personne ne fait ici 
usage. Il en est de ces pilules comme de moi ; elles 
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ne sont point prophètes dans leur pays. Il semble 
qu'il faille se transplanter pour réussir. On va cher- 
cher bien loin le bonheur et la santé. Tout cela est 
à présent chez vous. M. d'Argeotal m'a mandé que 
votre santé est raffermie ; ainsi me voilà un peu con- 
solé. Si les ministres ont à cœur autre chose que les 
intérêts politiques, M. d'Ammon vous dira, madame, 
le tort extrême que vous faites ici h mon bonheur; 
il vous dira que, sans vous, je serais un des plus heu- 
reux hommes de ce monde.' Le ciel n*a pas voulu 
que le royaume de Frédéric-te-Grand et le vôtre fus- 
sent dans le même climat. Il y a bien loin de la rue 
Saint-Honoré à Potsdam, mais vous étendez votre 
empire partout. Je suis à Potsdam votre sujet comme 
à Paris. J'ai crié, dans toutes mes lettres, après M. de 
Pont-de-Veyle, M. de Choïseul, M. l'abbé de Chau- 
velîn ; ils sont tous deux indifférents ; ils ne pensent 
à moi que quand il est question d'une tragédie. Le 
roi de Prusse n'en use pas ainsi. Paris endurcit le 
cœur. Vous avez trop de plaisirs, vous autres, pour 
penser à un homme de l'autre monde, que qua- 
rante ans de tracasseries, de cabales, d'injustices et 
de méchancetés ont forcé enfin de venir chercher le 
repos dans le séjour de la ^oire. Adieu, madame, 
conservez-moi des bontés qu'en vérité mon cceur 
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mérite. J'ai reçu une lettre de M. d'Argental, du 
24 de novembrcj toute en Baculard. Vous savez que 
le roi l'a chassé honteusement, comme il le méritait. 
II s'est réfugié à Dresde, où il dit qu'il était le favori 
des rots et des reines, et qo'une grande passion d'une 
grande princesse pour ce grand Baculard l'a obligé de 
s'arracher aux plaisirs de Berlin et de venir faire les 
délices de Dresde. Bonsoir, mes divins anges; je 
vous recommande l'envoyé de Prusse, et j'espère le 
suivre bientôt. Comptez qu'il m'a été absolument im- 
possible d'avancer mon voyage, et que, quand je 
vous parlerai, vous ne me condamnerez sur rien. 



A M. h comte d'Argental 

A Potsdam, ce 1 1 décembre. 
Me voilà toujours Sancho-Pança dans mon île, 
après avoir été Chie-en-pot-la-perruqut parfois. Mes 
divins anges, comment voulez-vous que je me mette ' 
en voyage avec ma chétive santé et que je sorte du coin 
du feu pour m' embourber dans la Westphalie? Je 
m'étais cru capable de revenir au mois de janvier. 
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Vous me faisiez oublier mon âge, ma faiblesse, et 
enfin le roi de Prusse lui-même; mais quand il s'agit 
de s'empaqueter par ce temps-ci, pour faire trois cents 
lieues, quand on va avoir de beaux opéras italiens, 
quand ce grand roi a encore un peu besoin de moi, 
lorsque enfin la ridicule et désagréable aventure de 
ce maudit Baculard demande absolument ma pré- 
sence, ne me pardonnerez-vous pas de rester encore 
un peu ? Mes anges, pardon ; je ne peux m'en dispen- 
ser; mille raisons m'y forcent; mais, 6 mes anges t 
Belzébuth aurait-il un plus damné projet que celui 
de faire jouer Rome sauvée à présent et de me livrer 
à ta rage de la malice et de l'envie ? Le public a été 
pour moi quand Boyer, Yancien âne de Mirepoix, me 
persécutait ; quand ÎI avait, avec l'eunuque Bagoas, 
l'insolence et le crédit de m'exclure de l'Académie ; 
mais â présent qu'on me croît heureux, tout est de- 
venu Boyer. Mon éloîgnement ramènerait les esprits, 
si c'était un exil ; mais on m'a regardé comme un 
homme piqué, comblé d'honneurs et de biens, et on 
voudrait me faire entendre les sifflets de Paris dans 
le cabinet du roi de Prusse. Je suis né plus impatient 
que vous, et cependant j'ai ici plus de patience. Je 
sais attendre et je vois évidemment que jamais je n'ai 
eu plus besoin d'être un petit Fabius Cunctalor. Si on 
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pouvait me rendre un vrû service, ce serait de fmre 
jouer Simiramis et Onste. On va bien les représen- 
ter ici. Pourquoi leur prèftrerait-on à Paris le comte 
d'Essex', et je ne sais combien de plats ouvrages qui 
sont en possession d'être joués et méprisés ? Cepen- 
dant, dites-moi si M. Maboul, ce savant homme, est 
encore à la tête de k littérature ? Quel fonuné mor- 
tel a les sceaux ? quel autre est à la tête des lois, ou 
du moins de ce qu'on appelle de ce beau nom ? Il y 
a un an que je pimde par humeur en France, contre 
un coquin qui s'est avisé de vouloir èH'e jugé en la 
prévôté du Louvre, sous prétexte que j'étais de la 
maison du roi. J'ai voulu le remettre dans les règles, 
le renvoyer à son juge naturel, et -ce beau règlement 
de juges n'a pu encore être fait. Si pareille chose ar- 
rivât ici, le magistrat qui en serait coupable serait 
sévèrement puni ; car le roi a dit de lui-même : 

J'appris à distinguer l'honime du souveraia. 
Et je fiis roi sévère et citoyen humain. 

En effet, il est tout cela et tout va bien, et on est 
heureux. Salomon était un pauvre homme en com- 
paraison de lui. U ne lui manque que de connaître 
un peu plus tôt ses Baculard. Je vous remercie, mon 

' Tragédie de Thomas ComcLUe. (A. T.) 
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cher et respectable ami, de la lettre que vous m'avez 
écrite sur ce malheureux correspondant de Fréron. 
Et on souffre d«s Frérons! et ils sont protégés! et 
on veut que je revienne ! 

Vlrtutem incoluniem odimus 
SubUtaoi ex oculis, quxrimus, invidi. 

(Horace, Liv. m, Ode XXIV.) 

On a tant fait, à force d'équité et de bonté, qu'on 
m'a chassé de mon pays. Les orages m'ont conduit 
dans un port tranquille et glorieux; je ne le quitterai 
absolument que pour vous. 



A Madame Denis, à Paris 

A Berlin, au château, 26 décembre. 
Je vous écris à côté d'un pôèle, la tête pesante et 
le cœur triste, en jetant les yeux sur la rivière de la 
Sprée, parce que la Sprée tombe dans l'Elbe et l'Elbe 
dans la mer, et que la mer reçoit la Seine, et que 
notre maison de Paris est assez près de cette rivière 
de Seine; et je dis : Ma chère enfant, pourquoi suis- 
je dans ce palais, dans ce cabinet qui donne sur cette 
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Sprée, et noD pas au coin de notre feu ? Rien n'est 
plus beau que k décoration du palais du soleil dans 
Phaéton. M"' Astrua est la plus belle voix de l'Eu- 
rope; mais fallait-il vous quitter pour un gosier à roa-* 
lades et pour un roi? Que j'ai de remords, ma chère 
enfant! que mon bonheur est empoisonné! que ta vie 
est courte ! qu'il est triste de chercher le bonheur 
loin de vous ! et que de remords si on le trouve ! 

Je suis à peine convalescent; comment panir? Le 
char d'Apollon s'embourberait dans les neiges dé- 
trempées de pluies qui couvrent le Brandeboui^. 
Attendez-moi) aimez-moi, recevez-moi, consolez-moi 
et ne me grondez pas. Ma destinée est d'avoir affaire 
à Rome de façon ou d'autre. Ne pouvant y aller, je 
vous envoie Rome en tragédie par le courrier de 
Hambourg, telle que je l'ai retouchée ; que cela serve 
du moins à amuser les douleurs communes de no- 
tre éloignement. J'ai bien peur que vous ne soyez 
pas trop contente du rôle d'Aurélie. Vous autres, 
femmes, vous êtes accoutumées à être le premier mo- 
bile des tragédies, comme vous l'êtes de ce monde. 
-B faut que vous soyez amoureuses comme des folles, 
que vous ayez des rivales, que vous fassiez des ri- 
vaux ; il faut qu'on vous adore, qu'on vous tue, qu'on 
vous regrette, qu'on se tue avec vous. Mais, mesdames. 
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Cicéron et Caton ne son: pas galants; César et Cati- 
lina couchaient avec vous, j'en conviens; mais assu- 
rément, ils n'étaient pas gens à se tuer pour vous. 
Ma chère enfant, je veux que vous vous fassiez 
homme pour lire ma pièce. Envoyez prier l'abbé 
d'Olivet* de vous prêter son bonnet de nuit, sa robe 
de chambre et'son Cicéron, et lisez Rome sauvée dans 
cet équipage. 

Pendant que vous vous arrangerez pour gouverner 
la république romaine sur le théâtre de Paris, et pour 
travestir en Caton et en Gcéron nos comédiens, je 
continuerai à travailler paisiblement au Siècle de 
Louis XIV, et je donnerai à mon aise les batailles 
de Nerwinde et d'Hochstedt. Variété, c'est ma devise. 
J*ai besoin de plus d'une consolajion. Ce ne sont point 
les rois, ce sont les belles-lettres qui la donnent. 

' Le P. Thoulier. Il avait été l'un des professeurs de Voltaire 
au collège Louis-le-Graod, et c'est lui qui le reçut à l'Académie. 

(A. T.} 
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A la même, à Paris 

A Berlin, 3 janvier 1751- 
Ma chère enfant, je vais vous confier ma douleur. 
Je ne veux plus garder de filles. Vous connaissez 
assez Jeanne, cette brave pucelle d'Orléans, qui vous 
amusait tant, et que j'ai chantée dans un autre goût 
que celui de Chapelain. Cette Puceîh, faite pour être 
enfermée sous cent clefs, m'a été volée. Ce grand 
flandrin de Tinois^ n'a pas résisté aux prières et aux 
présents du prince Henri, qui mourait d'envie d'avoir 
Jeanne et Agnès en sa possession. Il a transcrit le 
poème, il a livré mon sérail au prince Henri pour 
quelques ducats. J'ai chassé Tinois; je l'ai renvoyé 
dans son pays. J'ai été me plaindre au prince Henri; 
il m'a juré qu'elle ne sortirait jamais de ses mains. Ce 
n'est, à la vérité, qu'un serment de prince; mais il 
est honnête homme. Enfin, il est aimable, tl m'a sé- 
duit; je suis faible, je lui ai laissé Jeanne; mais s'il 

' Alors sectétaite de Voltaire. (A. T.} 
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arrive jamais un malheur, si Ton fait une seconde 
copie, où me cacher ? Ma barbe devient fort grise ; le 
poème de ta PucelU jure avec mon âge et le SiicU de 
louis XIV. 

Q}iandj'ètais)euae, j'aurais volontiers souffert qu'on 
m'eût dit: Dove avete pigiiato tante coglionerie} mais 
aujourd'hui cela serait trop ridicule. Savez-vous bien 
que te roi de Prusse a fait un poème dans te goût de 
cette Pualk, iatituté le Palladium ! H s'y moque de 
plus d'une sorte de gens; mais je n'ai point d'armée 
comme lui; je n'ai point gagné de batailles, et vous 
savez que, selon ce que l'on peut être. Us choses changent 
de nom. Enfin, j'éprouve deux sentiments bien désa- 
gréables, la tristesse et la crainte; ajoutez-y les re- 
grets, c'est te pire état de l'âme. 
■ Je vous ai priée, par ma dernière lettre, de faire 
préparer mon appartement pour un chambellan du 
roi de Prusse, qu'il envoie en France pour un beau 
traité concernant les toiles de Silésie. Puisqu'il me 
loge, il est juste que je toge son envoyé; mais ayez 
surtout soin de notre petit théâtre. Je compte tou- 
jours le revoir. Ah ! faut-il vivre d'espérance ! Adieu, 
je vous embrasse tristement. 
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A M. le comte d'Argmttû 

9 janvier. 
Ce ctimat-ci me tue, mes anges, et vous me mez 
encore par vos reproches, par vos rigueurs, par vos 
injusdces. Vous me rendez responsable des saisons, 
de ma mauvaise santé, des affaires qui me retiennent, 
d'une édition qu'il faut que je corrige tout entière et 
qui demande un travûl immense. J'ai été retenu de 
mois en mois, de semaine en semaine. Une petite 
partie de mon âme est ici, l'autre est avec vous. Je 
n'ose plus, de peur de mentir, vous dire: je partirai 
dans, huit jours, dans quinze; mais ne soyez point 
surpris dé me revoir bientôt. Ne le soyez pas ngn 
plus si je ne pub être dans votre paradis qu'au mois 
de mars. Mes anges, la destinée se joue des faibles 
mortels; elle vous force, vous, M. d'Argental, à cou- 
rir par la ville dès que quatre heures après midi sont 
sonnées; elle fait rester M*"* d'Argental dans sa chaise 
longue; elle fait mourir le fade Roselli par l'insipide 
Ribou ' ; elle tue le maréchal de Saxe à Chambord, 

' Allusion au duel de deux comédiens; celui du nom de Ro- 
selli y fut tué. (A. T.) 
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après l'avoir respecté à Lawfett ; elle a fait jouer des 
parades h. votre frère ; elle oblige le roi de Prusse 
d'aller tous les jours à la parade de ^es soldats et à 
faire des vers; elle m'a tiré de mon lit pour m'eii- 
voyer de Paris à Pocsdam eu bonnet de nuit. Je sais' 
bien qu'il eût été plus doux de continuer notre petite 
vie douce et sybarite; de jouer de temps en temps 
la comédie dans mon grenier; de jouir de votre so- 
ciété charmante. Je sens mon tort, mon cher et res- 
pectable ami; je suis vaiu mourir à trob cents lieues. 
Un héros, un grand homme a beau faire, il ne rem- 
place point un ami. 

J'ai tort; ne croyez pas que je sois avec vous 
comme les pécheurs avec Dieu, qui se tournent vers 
lui quand ils sont malades. Au contraire, la maladie 
est presque la seule raison qui a retardé mon départ; 
car dès que j'ai un rayon de santé, je suis prêt à de- • 
mander des chevaux de poste. On vous ijira peut- 
être que, tout languissant que je suis, je ne lusse pas 
de jouer la comédie; mais vous remarquerez que je' 
suis le bonhomme Lusignan; je le représente d'après 
nature; et tout le monde a avoué qu'on ne pouvait 
pas avoir l'air plus mourant. On dit que Bellecour 
ne réussit pas û bien avec sa belle figure; mus, mon' 
cher ange, ne parlons des délices du théâtre que: 
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quand je serai à Paris. Puisque vous 6tcs toujours, 
comme le peuple romain, fou des spectacles, j'ai de 
quoi vous amuser. 

n y avait, depuis un mois, une grande lettre pour 
M"* d' Alternai, avec un paquet, entre les mains d'un 
envoyé prussien, qui devait loger chez moi à Paris. 
Cet envoyé ne part pas sitôt, et peut-être le devance- 
rai-je. Bonsoir, mes divins anges. 

Kon, non, vraiment ; notre Prussien partira avant 
moi, et comptez, mes anges, que j'en suis pénétré de 
douleur. 



Â Madame Denis, à Paris 

A Berlin, 12 janvier. 
Enfin voici notre chambellan d'Hammon. Il vous 
remettra mon gros paquet, il couchera dans mon lit. 
J'ûmenûs mieux y être que dans celui où je suis; 
c'est pourtant le lit du grand èleaeur. C'est le bi- 
saïeul du roi régnant. Chaque pajrs a son grand 
homme. H avait du moins un bon lit, chose assez 
rare de ^n temps. Le dernier roi ne connaissait pas 
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ce luxe-là. n serait bien étonné de me voir ici, et en- 
core plus d'y voir un opéra italien. U avait beaucoup 
d'argent et des chaises de bois. Les choses ont un 
peu changé. On a conservé l'at^ent, on a gagné des 
provinces, et on a rembourré les fauteuils. Ce n'est 
pas que ]e sois logé ici aussi bien que chez moi; 
mais je le suis beaucoup mieux que je ne mérite. 

Nous avons joué Zaïre. La princesse Amélie était 
Zaïre et moi te bonhomme Lusignan. Notre princesse 
)oue bien mieux Hermione; aussi est-ce un plus beau 
rôle. M"" de Tirconel s'est très honnêtement tirée 
d'Andromaque. D n'y a guère d'actrices qui aient de 
plus beaux yeux. Pour milord Tirconel, c'est un 
digne Anglùs; son râle est d'être à table. H a le dis- 
cours serré et caustique, je ne sus quoi de franc que 
les Anglais ont, et que les gens de son métier n'ont 
guère. Le tout fait un composé qui plaît. 

Vous m'avouerez qu'un Anglais envoyé de France 
en Prusse, des tragédies françaises jouées à la cour de 
Berlin, et moi transplanté à cette* cour auprès d'un 
roi qui fait autant de vers que moi pour le moins; 
voilà des choses auxquelles on ne devait pas s'atten- 
dre. Lisez-bien mon gros paquet que d'Hammon 
doit vous rendre, et envoyez-moi vos ordres par le 
courrier de Hambourg. D'Hammon est un vrai nom 
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de comédie, mais il ne joue que sa comédie de négo- 
ciateur. Pour moi, je ne m'accoutume ni au rôle que je 
joue, ni à votre absence, soyez-en bien convaincue. 



A M. le comte d'Argental 

A Berlin, dernier de janvier. 
Mon cher ange, mon cher ami, j'ai écrit à ma 
nièce que tout ce que je lut disais était pour vous, et 
je vous en dis autant pour elle. Ma santé est devenue 
bien déplorable. Je ne peux pas écrire longtemps. Je 
commencerai d'abord par vous dire qu'il faut absolu- 
ment attendre un temps plus doux pour revenir au' 
colombier. J'ajouterai que je crains beaucoup de me 
trouver à Paris au milieu de toutes les tracasseries que 
■vont causer ces édidons, d'essuyer des querelles des 
libraires, de compromettre les examinateurs des li- 
vres, d'essuyer les murmures des dévots, et d'être ex- 
posé aux Frétons. S est impossible qu'un homme de 
lettres, qui a pensé librement et qui passe pour étie 
heureux, ne soit pas persécuté en France. La fureur 
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publique poursuit toujours un homme public qu'on 
n'a pu rendre infonuné. Je n'ai jamais éprouvé de 
faveur que quand l'ancien évèque de Mirepoix me 
persécutait. 

Lambert a très mal fait d'entreprendre une édition 
de mes sottises en vers et en prose sans m'en aver- 
tir; il a mal fait, après l'avoir entreprise, de n'en pas 
précipiter l'exécution, et il a plus mal feit de deman- 
der des examinateurs. Pour peu que ces examinateurs 
craignent, malgré leur philosophie et leur bonne vo- 
lonté, de se commettre avec des gens qui n'ont ni 
bonne volonté ni philosophie, il en naîtra une hydre 
de tracasseries, et je n'aurai fait alors un voyage en 
France que pour essuyer des peines et des reproches. 
On dira que j'ai pris le parti de me retirer dans les 
pays étrangers pour y faire imprimer des choses trop 
libres, qu'on ne peut mettre an jour en France, même 
avec une permission tacite. Je vous avoue, mon cher 
et respectable ami, que je voudrais bien ne reparaître 
que quand tous ces petits orages seront détournés. 

Je vous remercie tendrement des démarches que 
vous avez eu la^ bonté de faire. Votre amitié est à l'é- 
preuve du temps et de l'absence. Vous ne me verrez 
plus jouer Cicéron, Je l'ai représenté sur le petit 
théâtre que j'ai créé dans le palais de Berlin et je vous 
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assure que je l'ai bien mieux joué qu'à Paris; mais, 
pour jouer Gciron, il faut avoir des dents, et ma 
maladie me les a ha perdre en grande partie. Je ne 
suis plus qu'un vieux radoteur. 

Et je De vis pas un moment 

Sans sentir quelque changement. 

Qui m'avenit de la niioe. (Chaulieu.) 

Il vient un temps où il ne faut plus se procUguer 
au monde. J'aurais voulu passer avec vous les der- 
niers jours de ma vie, vous n'en doutez pas; mais je 
vous répète que, quand j'aurai la consolation de voue 
entretenir, vous serez forcé d'approuver le parti que 
j'ai pris. II m''a coûté bien cher, puisqu'il m'a séparé 
de vous. M™ d'Argenul a dû recevoir une lettre de 
moi, avec -quelques pilules de Stahl, que je lui adres- 
sai au commencement de décembre, quand le cham- 
bellan d'Hammon fut nommé pour aller à Paris con- 
clure une petite aSaire. Son dépan a été longtemps 
retardé. Je le crois arrivé à présent. Un ministre qui 
se pone bien peut voyager au milieu des neiges ; mais 
dans l'état où je suis, il faut que j'attende une saison 
moins rude. Adieu, je ne ferai plus de compliments 
à aucun de vos amis ; ils me croient trop un homme 
de l'autre monde. 



Digiiir^df/Googlc 



VOLTAIRB EN PKUSSE 



A M. Darget 

Janvier. 
Mon cher ami, quand je vous écris, c'est pour 
vous seul, c'est à vous seul que j'ouvre mon coeur. 
Je suis » malade que je ne sens plus mes afflictions. 
Mon âme est mone et mon coips se meurt. Je vous 
conjure de vous jeter, s'il te hat, aux pieds du roi, 
et d'obtenir de lui que je me retire au Marquisat' i la 
fin de ce mois, et que j'y reste jusqu'au mois de mai. 
n est vrai que je ne pourrais guère m'y passer des 
mêmes bontés et des mêmes générosités dont il dai- 
gne m'honorer à Berlin et qu'il est impertinent à mot 
d'en ^user à ce point. Mais, mon cher ami, tichez 
d'obtenir bien respectueusement, bien tendrement 
que ma pension soit retranchée à compter depuis fé- 
vrier jusqu'au temps de mon retour. J'aime infiniment 
mieux racommoder ma santé au Marquisat que de 
toucher de l'argent. Ce que le roi daigne faire pour 
moi coûte autant qu'une forte pension. Ce double 
emploi n'est pas juste. Je.o'ai que faire d'argent, mon 
cher ami ; je veux la campagne, du petit-lait, de bons 
potages, des livres, votre société, et les nouveaux 

' Maison de plaisance, près Postdam. (A. T.] 
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ouvrages d'un grand homme qui m'a juré de ne pas me 
rendre malheureux. Ce que je lui demande adoucira 
tous mes maux. Qu'il dise seulement à M. Fédersdhoff 
qu'on ait soin de moi au Marquisat. J'ai des meubles 
que j'y ierzi porter. J'ai presque tout ce qu'il me faut, 
hors un cuisinier et des carrosses. Je n'aurai cela que 
quand je reviendrai avec ma nièce, qui prend enfin 
pitié de mon état, et qui consent de se retirer avec 
moi à la campagne pour me consoler. En un mot, il 
dépend du roi de me rendre la vie. J'ai tout quitté 
pour lui ; il ne peut me refuser ce que je lui demande. 
Il s'agit de rétablir ma santé pendant deux mois et 
demi au Marquisat, et d'y vivre à ma fantaisie. Mais 
je veux absolument que la pension me soit retranchée 
pendant tout ce temps-là et pendant celui de mon ab- 
sence, jusqu'à mon retour avec ma nièce. Elle fera 
partir tous mes meubles de Paris le premier juin, et 
je vous réponds que te reste de ma vie sera tranquille 
et philosophique. Soyez sûr que son amitié et la 
mienne contribueront à la douceur de votre vie. Elle 
n« me parle que de vous; elle vous aime déjà de 
tout son cœur, et je vous demanderai bientôt votre 
protection auprès d'elle. Comptez que c'est une 
femme charmante et que personne n'a plus de goût, 
plus de rûson et plus de douceur. Elle est plus capa.- 
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ble de sentir le mérite des ouvrages du Salomon du 
Kord que tout ce qui l'entoure. Si je peux espérer 
de rester au Marquisat avec elle, ma vie sera aussi 
heureuse qu'elle a été horrible depuis trois mois. Je 
vous embrasse tendrement; réus^ssez dans votre né- 
gociation, il le faut absolument. 
La vraie amidé réussit toujours. 



<^ 



A M. le marquis dé Ximénes ' 

A Potsdam, ce 13 mars. 

Ma santé a été bien mauvaise depuis trois 

mois, mais les bontés extrêmes du grand homme au- 
près de qui j'ai l'honneur d'être, m'ont bien consolé. 
Elles me consolent tous les jours des bruits ridicules 
de Paris. En vérité, il faut remonter jusqu'aux beaux 
temps de la Grèce pour trouver un prince victorieux 

• Littérateur et bel esprit (1726-1817), auteur des tragédies 
d'fptcfiorfi ou la Morl de Néron (\Tyi), de Don Carlos, à'Amaia- 
sonthe [17S4), etc. li était parvenu â gagner la bienveillance de 
Voltaire, qui le recevait familiÈrement â Femey. [A. T.) 
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qui fasse un tel usi^e de son loisir, et qui daigne 
avoir pour un pardculier étranger des attentions si dis- 
tinguées. D faut me pardonner de n'avoir pu le quit- 
ter; il ne m'erapêclie pas de regretter mes amrs, mais 
il me rend excusable auprès d'eux. Promettez-moi, 
monsieur, de présenter mes respects à madame votre 
mère et recevez les miens. 



A M. le comte d'Argental, à Paris 

A Potsdam, 15 mars. 
Mon adorable ange, vous avez donc vu mon Prus- 
sien'. J'aurais assurément voulu être du voyage et 
resouper avec M°" d'Ai^ental et avec vos amis, et 
vous embrasser cent fois, et vous dire cent choseSr 
et vous montrer cent vers recousus à Rome sauvée, ï 
Adélaïde, à Zulime, et cent feuilles du Siècle de 
Louis XIF; car je serai historiographe de France, en 
dépit des jaloux; et je n'ai jamais eu tant d'envie de 
faire bien ma charge que depuis que je ne l'ai plus. 
Cet immense tableau d'un beau siècle me tourne la 

' D'Hammoa. [A. T.) 
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tête. M. de Pont*de-Veyle avouera que si Louis XIV 
n'est pas grand, son siècle l'est. Je n'ai pu accompa- 
gner notre chambellan dans les fanges et dans tes 
ne^es, où j'aurais été enterré; j'étais malade. D'Ar- 
naud et compagnie et les petits barbouilleurs auraient 
été trop aises. D'Arnaud, animé du vrai désir de la 
gloire, n'ayant pu encore se faire un nom assez illus- 
tre par ses immortels ouvrages, s'en est &it un par 
son ingratitude envers moi et par ses procédés. Il s'est 
noblement lié avec un Rozemberg, mauvais comédien 
souffert à Berlin, et avec les Frérons soufferts à Paris; 
et que de belles nouvelles envoyées de canaille à ca- 
naille, et perçant chez les oisifs honnêtes gens du beau 
monde de Paris! A entendre ces beaux messieurs, 
j'avais perdu un grand procès, j'avais trompé un 
honnête banquier juif; et le roi qui, sans doute, prend 
contre moi le parti de ^Ancien-Testament, m'avait 
disgracié; et j'étais perdu, et Fréron riait, et Nivelle 
La Chaussée racontait tout cela aussi froidement qu'il 
en est capable, et on imprimait ma Pucelle, et ensuite 
OR me faisait mort. Je suis pourtant encore en vie ; 
et le roi a eu tant de bontés pour moi pendant ma 
maladie, que je serais le plus ingrat des hommes si 
je ne passais pas encore quelques mois auprès de lui. 
J'étais le seul animal de mon espèce qu'il logeât dans 
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son palais à Berlin, et quand il partit pour Potsdam 
et que je ne pus le suivre, il me laissa équipages, 
cuisiniers, etc.; et ses mulets et ses chevaux condui- 
saient mes meubles de passade à une maison* déli- 
cieuse, dont il m'a laissé la jouissance, aux pones 
de Potsdam; et il me conservait un appanement 
charmant dans son palais de Potsdam, où je couche 
une partie de la semaine; et j'admire toujours de 
près ce génie unique, et il daigne se communiquer à 
moi'; et, enfin, si je n'étais pas à trois cents lieues de 
vous, et si je ne vous aimais pas avec la plus vive 
tendresse, et si j'avais un peu de santé, je serais le 
plus heureux des hommes. J'en demande pardon aux 
successeurs des Desfontaines, aux petits beaux esprits, 
aux cuistres, qui disent : Est-il vrai qu'il ait vingt 
mille francs de pension, tandis .que nous n'en avons 
point ? qu'il ait une clef d'or à sa poche, tandis que 
nous n'y avons point de mouchoirs? et une grande 
croix bleue à son cou, quand nous voudrions l'étran- 
gler? Ils ne savent pas, les vilains, que, ni ma croix, 
ni ma clef, ni ma pension ne me touchent ; que 
j'abandonnerais tout cela sans le moindre r^et, si je 
n'étais pas uniquement attaché à la personne d'un 
grand homme qui fait mon bonheur. Bs ne savent 

' Le Marquisat. [A. T.) 
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pas que je vis heureux, et que \e serai encore plus 
heureux quand je pourrai vous embrasser et vous con- 
sacrer les derniers moments de ma vie. Mille tendres 
respects à toute votre n-.aîson et à vos amis. 



A M. h cardinal Quirini ' 



Berlin, 17s i. 
Q.uoi ! vous voulez donc que je chante 
Ce temple orné par vos bienfaits. 
Dont aujourd'hui Berlin se vantel 
Je vous admir. et je me tais. 
Comment sur les bords de la Sprée, 
Dans cette intidèle contrée, 
Od de Rome on brave les lois, 
Pourrai-je élever ma voix 

A des cardinaux consacrée? , 

Eltngné des murs de Sion, 
Je gémis en bon catholique. 
Hétas t mon prince est hérétique. 
Et n'a point de dëvoiion. 
Je vois avec componction 

' Ou plutât Q}ierini (1680^17;$), cardinal et archéologue ita- 
lien. Il fot, sous tous les rapports, l'un des prélats les plus dis- 
tingués de l'Eglise romaine au XVIII', Voluire lui dédia sa tra- 
gédie de Sèmiramis, et Frédéric II lui écrivit plusieurs fois dans 
les termes les plus flatteurs. (A. T.) 8 
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Qjie dans l'infernale séquelle 

Il sera près de Gcéron, 

El d'Aristide et de Platon, 

Ou vis-à-vis de Marc-Aurèle. 

On sait que ces esprits Ëuneux 

Sont punis dans la nuit profonde; 

Il faut qu'il soit damné comme eux. 

Puisqu'il vit conune eux dans ce monde. 

Mais surtout que je suis fUché 

De le voir toujours entiché 

De l'énorme et cniel péché 

Qjie l'on nomme la tolérance '. 

Pour moi, je frémis quand je pense 

Que le musulman, le païen, 

Le quakre et le luthérien, 

L'enfant de Genève et de Rome, 

Chez lui tout est reçu si bien, 

Pourvu que l'on soit honnête homme. 

Pour comble de méchanceté. 

Il a su rendre ridicule 

Cette sainte inhumanité. 

Cette haine dont, sans scrupule. 

S'arme le dévot entêté. 

Et dont se raille l'incrédule. 

Que ferai-)e, grand cardinal. 

Moi chambellan très inutile 

D'un prince endurci dans le mal. 

Et proscrit dans notre Evangile î 

Vous dont le front prédestiné 
A nos yeus doublement éclate ; 
Vous dont le chapeau d'écarlate 
Des lauriers du Pinde est orné; 
Qui, marchanl sur les pas d'Horace 
Et sur ceux de SainI- Augustin, 
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Suivei le laboteux chemin 

Du Paradis et du Pâmasse, 

Convertissez ce rare esprit ; 

C'est i vous d'instniire et de plaire; 

Et la grice de Jésus-Christ 

Chez vous brille «i plas d'un écrit. 

Avec les trois Grâces d'Homère. 

A Madame Denis, à Paris 

A Potsdam, 20 mars. 
Me voici rencloîtté dans notre couvent moitié mili- 
taire, moitié littéraire. Le mob de mars, l'air et l'eau 
de ce pays-ci ne sont pas trop favorables à un conva- 
lescent. Je n'espère que dans le régime. J'ai repris 
mon petit tr^n de vie, et je suis entre Louis XIV 
et Frédéric. Je ferais bien mieux de corriger assidû- 
ment mes ouvrages, que de corriger ceux d'un roi. 
C'est être dans le cas de l'abbé de ViUiers, qui avait 
fait un livre intitulé : Réflexions sur les défauts d'autrui. 
n alla au sermon d'un capucin ; le moine dit en na- 
sillant à son auditoire : « Mes très chers frères, j'avais 
dessein aujourd'hui de vous parler de l'enfer, mais j'ai 
vu afEcher à la porte de l'église : Réflexions sur les dé- 
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fauts d'autrui. Eh! mon ami, que n'en fais-tu sur les 
riens! Je vous parlerai donc de Toi^ueil.» 

Envoyez-moi, ma chère enfant, cette édtiion de 
Paris sitôt qu'elle sera achevée; pour celle de Rouen, 
je ne veux pas seulement en entendre parler. Voilà 
trop de bâtards. Je voudrais déshériter toute cette 
famille-là. Ne croyez pas je sois plus content de la 
famille des autres. On ne m'envoie de Paris que de 
plates niaiseries. Le bon n'a jamais été si rare. Il 
faut qu'il le soit, sans quoi il ne serait plus bon. Que 
de mauvais livres faits par des gens d'esprit! 

Tout le inonde a de l'esprit aujourd'hui, mon en- 
fant, parce que le siècle passé a été le précepteur du 
nôtre; mais le génie est un don de Dieu; c'est la 
grâce, c'est le partage du très petit nombre des élus. 
Ne laissez pourtant pas de m' envoyer les rapsodies 
du jour; elles m'amusent, parce qu'elles sont nouvel- 
les. Cela est honteux. Qjielle pitté de quitter Vitale 
et Racine pour les feuilles volantes de nos jours! 
Don Qpichotte fit une infidélité d'un moment à Dul- 
cinée pour Maritome. Adieu, adieu; quand je songe 
aux infidélités, je suis » honteux que je me uis. 
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A M. Darget 

Ce dimanche. 
Mon cher ami, voici une lettre pour le roi, que je 
vous prie de lui remettre. Ma foi, j'ai ton d'avoir 
voulu avoir publiquement raison contre un miséra- 
ble', et le roi a plus de bon sens que moi, comme il 

< Il s'afft ici du Juif Hirscbel. 

Démêlés de Voltaire avec le Juif Abraham Hirscheï 
17S0-1751 

Voluire avait si heureusement spéculé en France, qu'il vou- 
lut aussi le teater eu Prusse. Il possédait un flair exijuis pour 
découvrir use bonne afTaire. Il suivait les événements du temps, 
non-seulement avec l'intérêt de l'hisiorien, mais avec celui du 
financier. De ce câté, un article du traité de Dresde, conclu ea 
en 174;, n'avait pas échappé i son attention. Les sujets prus- 
siens qui avaient entre les mains des effets d'une banque saxonne, 
la Stener, a) devaient être payés de leur créance, capital et in- 
térêts, par le trésor de Saxe, dans des délais marqués sur le 
bon. Il y avait là une mauvaise combinaison, et naturellement 
la spéculation s'en empara ', les sujets prussiens achetèrent à bas 
prix les effets des Saxons, qui ne jouissaient pas d'un tel avan- 

pour tVDtr fl|iDt£ de» billea de Ié Stener que Sa Majeitè pnmienu fuiait ptyer i de 

CdvT« oScion, VoLioiie en aunii ubete poui des somnei OHuid^rabla et l'eu en 
1 piycr. Ce irind poiie eit ioD)aun II cbenl nir le Ptiiiuiie ci U lue Quinum. 
r'i. • jMmJ u hù-tmiro du miciiail d'AtECmon (Pirii, V J . EtencHurd. 18Ï4), 
VI, p. )){. _ Sut cette aKure de le SUmt, T. I0 Mnnn'ni de Luyno, T. XI, 
p. i)«, nlextuvieideVollure, tdh. Bncbot.t. I, p. 179 et t. LV, p. (4I « »>- 
■«"«a. (4. V.) 
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3 plus de taleot. Je ne sais pas comment diable il fait 
pour être si sage en faisant des vers. Il serait plaisant 

tage, pour en recevoir le montant intégral par la caisse saxonne. 
Toutefois, le roi Frédéric, qui ne l'avait pas entendu ainsi, avait 
déjà, depuis deux ans, défendu i ses sujets d'acheter i l'avenir 
de ces etiets, et il convenait à un ami et à un favori, moins 
qu'à tout autre, de transgresser cette défense. Mais elle était si 
fecile â éluder! Le Juif Berlinois Abraham Hirîchei avait livré 
la parure de brillants avec laquelle Voltaire avait joué le râle de 
Cicéron dans sa Rome sauuée, au château de Potsdam. Gcéron ' 
donna à ce même homme de l'argent et des lettres de change 
pour lui acheter 1 Dresde des fourrures et des bijoux —c'est-à- 
dire des effets saxons — pour js louis-d'or — c'est-à-dire avec . 
ÎS pour 100 de perte pour le vendeur, ou à 6; pour, loo. Le 
Juif part, mais écrit de Dresde qu'on ne peut les avoir qu'à 
soixante-dix. Bien, qu'il achète! Le lendemain, le Juif écrit à 
nouveau qu'ils sont montés à soixante-quinze. Cela n'était pas 
clair, et là Voltaire avait raison; mais Hirschel prétendit qu'un 
concurrent, le Juif Ephraîm, avait pendant son absence excité la 
défiance de Voltaire contre lui, et s'était offert à négocier l'af- 
fùre à de meilleures conditions. Enfin, Voltaire laissa protester 
une lettre de change de 40,000 livres sur Paris, et le Juif revint 
à Berlin sans avoir rien fait. Naturellement, il y eut querelle : 
Celui-ci demanda une indemnité et menaça de se plaindre; pour 
l'apaiser et éviter l'éclat. Voltaire lui acheta les brillants de Ci- 
céron, qu'il avait fait auparavant taxer i un prix tel que le Juif 
pouvait se trouver dédommagé de ses frais de voyage et de sa 
peine. Peu de jours après il se repentit ; il se 6t apporter par le 
Juif d'autres objets précieux, et ceux-ci il refusa de les payer. Il 
prétendit qu'il avait été lésé dans son af^re de bijoux, que le 
Juif devait les reprendre et lui rendre les ;,ooo thalers qui lui 
avaient été comptés. Celui-d rappela que Voltaire avait fait 
taxer les pierres, et qu'il lui garantirait qu'on ne les lui avait pas 
changées? Ceci paraît avoir amené une scène assez vive; le Juif 
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que je mourusse de cela. Je voudrais déjà être au 
Marquisat, m^ ce ne sera que pour le 6 ou le 7, 

suraît été saùi i la gorge-, enfin. Voltaire déposa une plainte de 
son côté. II demandait d'abord la remise de sa lettre de change 
sur Paris, et li-dessus le Juif fiii immédiatement condamné. La 
quesûon de l'achat interdit des effets saxons ne fiit pas soulevée 
judiciairement, malgré la dénonciation du Juif, parce qu'elle 
n'importait pas au procès. Ensuite Voltaire demandait le rem- 
boursement du montant des bijoux qu'il voulait rendre. Il vint 
i 1 idée au Juif de renier un écrit qui se rapportait à cette aitaiie 
et qu'il fut ensuite obligé de reconnaître, ce qui lui valut uni 
amende de 10 thalers; mais *1 accusa Voltaire d'avoir fait sur 
l'original des additions et des changements, dans le but de don- 
ner à croire que l'aHabe des bijoux n'éuit pas encore conclue; 
et cette accusation a pour elle les apparences. Le tribunal de- 
manda i Voltaire, dans le cas où il voudrait revenir sur le mar- 
ché, le serment qu'il n'avait rien changé i l'original; un mem- 
bre prétendit même qu'on ue devait pas lui pennettre un tel 
semlent, qui serait probablement un paijure. Voltaire se déclara 
prêt à jurer; mais il préféra auparavant, le 26 février 1751, con- 
clure un accord avec le Juif, dont le résultat fut que Voltaire 
reprit sa lettre de change, le Juif ses bijoux, à t'excepUon de 
quelques-uns, contre lesquels il dut payer 1 Voltaire une somme 
de mille thalers moins considérable que celle demandée par 
celui-ci. La victoire remportée par Voltaire dans ce procès fut 
donc plus apparente que réelle, et pour ce qui regarde l'accord 
final, on lui ferait difficilement tort en jugeant qu'il n'eût pas 
accepté la perte de mille thalers, s'il se fût senti la conscience 
tout à fait nette, a) 
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car l'humeur s'est un peu jetée sur la poitrioe, et les 
gencives ne sont pas mieux. Malgré le peu d'appro- 
bation qu'a eue la saignée de M. de Rothembourg, 
j'ai très grande foi à La Mettrie. Qu'on me montre 
un élève de Boerhaave qui ait plus d'esprit et qui ait 
mieux écrit sur son métier? 

Mais qu'il guérisse vos yeux; voilà d'abord ce que 
je lui demande. 

J'étais fort en peine de M. d'Hammon et d'un gios 
paquet pour l'édition qu'on 'fait à Paris de mes rêve- 
ries, édition qui, par parenthèse, ne vaudra pas mieux 
que les autres, parce qu'elle a été faite sans me con- 
sulter et pendant mon absence. 

A Berlin la chose fit nilurdleraent un scandale énorme. Les 
ennemis et les envieux de Voltaire triomphèrent; on en fit en 
fi-ançais une comédie intitulée : Tanlalt m prccis, qui fut attri- 
buée rien moins qu'au roi, mais à ton a) 

Strauss. Voltaire — Ouvrage traduit de l'allemand sur 

la troisième édition, par Louis Narval (Paris, Reinwald 
et G', 1876), p. 127-130. (A. T.) 

Sue les bijouk doDi il rcNnn mui^i dernienl encore feire cot^ 1 un chiorï bien lu- 
essous, t il cuii vrai, comme il le prélendiii, que le tUfeodeur eo eûl ejagtrk la 
valeur.» Ferdïniod Klein, .^iiiujlEiidirGuil^fihKif (Berlin, 1790), T. V, p. 9;}, tu. 
Cité pIrM. GustaYt Deinolreslerret danitoii Voluinil Fniaii, p, i^i ll> édit.). 
TA. T.) 
o; • On a rauembU, il y a une uiunuine d'inniei, dit H. Silni-Reni TilUin- 
^t (Uia pap il la vital f'pyiEairr, Revue del Deui-Uandei, du 1% avril rSÏS,p.8nl< 
lei documenu du procii inieniè 1 Voluire par le juif Hirgcbcl, iriHe aventure qui 
dés le début aoul^^va ropioion du payi contre Thdte de Frédéric, et qui u'en pu plue 
claire aujourd'iiui qu'il y a ceot ana, nulgiè la pubiiutioD de toutei lea pïtees.- — 
Voir, »OT tous In détail* nlalifi aiu dimèléi de Vollaire itcc le juif Hinchel ou 
Hincli, TaJU.W il FmfffiV, de H. GuniveDeinoiienerrei, p. 111-1S9. (A. T.J 
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Ce d'Hammon, en arrivant chez moi, a trouvé des 
Damis, des Erastes, des Angéliques et des Glatisses 
qui Tattendaient a souper. On va le voir par curio- 
sité, comme un homme venant de la part de Frédéric- 
le-Grand. Un certain marquis, un peu bavard, lui 
ayant fait une enfilade de questions fort longues, 
M. de Thibouville, qui n'avait encore rien dit, s'ap- 
procha de l'oreille de d'Hammon, et lui dît : < Mon- 
sienr, je prends acte que tous les Français ne sont 
pas si pressants.> Il a été huit jours enfermé chez 
moi, sans sortir, parce qu'il fallait qu'il ne fit point de 
visites avant d'avoir été présenté ; et le roi de France 
est h Versailles tout le moins qu'il peut. M. de Bouf- 
flers, colonel des gardes' du roi Stanislas, a été tué 
sans qu'on sache trop comment. Tout le monde en 
raisonne et demain personne n'en parlera. Vanité des 
vanités! Adieu. 



A Madame la marquise du Deffant 

A Potsdam, 20 juillet. 
Votre souvenir et vos bontés, madame, me don- 
nent bien des regrets. Je suis comme ces chevaliers 
enchantés qu'on fait souvenir de leur patrie dans le 
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pal^ d'AIcine. Je peux vous assurer que si tout le 
monde pensait comme vous à Paris, j'aurais eu bien 
de la peine à me laisser enlever. Mais, madame, 
quand on a le malheur à Paris d'être un homme pu- 
blic dans le sens où je l'étais, savez-vous ce qu'il faut 
faire? S'enfiiir. 

J'ai choià heureusement une assez agréable retraite : 
mon pâté d'anguilles ne vaut pas assurément vos ra- 
goûts, mais il est fort bon. La vie est ici très douce, 
très libre, et son égalité contribue à la santé. Et puis, 
figurez-vous combien il est plaisant d'être libre chez 
un roi, de penser, d'écrire, de dire tout ce qu'on 
veut. La gêne de l'âme m'a toujours paru un sup- 
plice. Savez-vous que vous étiez des esclaves à Sceaux 
et àAnet? Oui, des esclaves, en comparaison delà 
vraie liberté que l'on goûte à Potsdam avec un roi 
quia gagné cinq bataîtles; et par dessus cela, on 
mange des fraises, des pèches, des raisins, des ananas, 
au mois de janvier. Pour les honneurs et les biens, 
ils ne sont précisément bons à rien ici, et c'est un 
superflu qui n'est pas chose Iris nécessaire.... 
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Au marquis de ThthouviUe 

Potsdam, i" auguste. 
Je mérïte votre souvenir, monsieur, par mon ten- 
dre attachement. Mais Aurélie n'est pas encore digne 
de Catilina. Comment voulez- vous que je fasse ? Trou- 
ver tous les charmes de la société dans un roi qui a 
gagné cinq bataiUes, être au milieu des tambours et 
entendre la lyre d'Apollon, jouir d'une conversation 
délicieuse- à quatre cents lieues de Paris, passer ses 
jours moitié dans les fêtes, moitié dans les agréments 
d'une vie douce et occupée, tantôt avec Frédéric-le- 
Grand, tantôt avec Maupertuis, tout cela distrait un 
peu d'une tragédie. Nous aurons dans quelques jours 
i Berlin un carrousel digne en tout de celui de 
Louis XIV; on y accourt des bouts de l'Europe. H y 
a même des Espagnols. Qui aurait dit, il y a vingt 
ans, que Berlin deviendrait l'asile des arts, de la ma- 
gnificence et du goût? Il ne faut qu'un homme pour 
changer latrîsce Sparte en la brillante Athènes. Tout 
cela doit exciter le génie ; mais tout cela dissipe et 
prend du temps. Il me faudrait un recueillement ex- 
trême. J'ai ici trop de plaisir. Je vous recommande 
Hirode et le duc d'Âlençon; je les mets avec mon 
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petit théâtre sous votre protection. Si vous voyez 
César', dites-lui, je vous en supplie, à quel point je 
lui suis dévoué. Je ne veux pas le fatiguer de lettres. 
Moins je lui écris, plus il doit être content de moi. 
Adieu, digne successeur de Baron. H n'y a que votre 
aimable commerce qui soit au-dessus de votre décla- 
mation. Conservez-moi votre amitié; je vous serai 
bien tendrement attaché toute ma vie. 



A Madame Denis 

A Potsdam, 24 auguste. 
Vous recevrez, ma chère plénipotentiaire, le paquet 
ci-joint par un héros danois, russe, polonab et fran- 
çais, je crois que ce sera le premier guerrier du nord 
qui aura porté une liasse de vers alexandrins de Ber- 
lin i Paris, je ne crois pas, quoi qu'on en dise, que 
M. le maréchal de Lowendal soit chargé d'autres né- 
gociations. Il est venu en Allemagne pour ses affai- 
res; et en qualité de preneur de Berg-op-Zoom, il est 
venu voir le preneur de la Silésie. Le roî lui mon- 

< Le Kain, qui devait jouer daos Rome sauvée. (A. T.) 
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trera ses soldats, -et ne lui montrera point ses ouvra- 
ges qu'il fait imprimer. Vous prenez mal votre temps 
pour me faire des reproches. Il faudrait avoir plus de 
pitié des étrangers et des malades. Je perds ici les 
dents et les yeux. Je reviendrai à Paris aveugle comme 
La Motte; et messieurs les écumeurs littéraires n'en 
seront pas moins déchaînés contre mot. 

Ma santé dépérit tous les jours; l'abbé de Bemis 
ne me louera jamais d'être venu vieux comme il vient 
de louer Fontenelle d'avoir su parvenir à l'^e de qua- 
tre-vingt-seize ans; je suis plus près d'une épitaphe 
que de pareils éloges. 

Puisque le Parlement fait actuellement si grand 
bruit pour un hôpital, et qu'il ne se mêle plus que 
des malades, j'ai envie de me venir mettre sous sa 
protection. Soyez bien sûre que je serais à Paris sans 
les imprimeurs de Berlin, qui ne me servent pas si 
vite que le roi. Je suppone Maupertuis, n'ayant pu 
l'adoucir. Dans quel pays ne trouve-t-on pas des hom- 
mes insociables avec qui il faut vivre ? II n'a jamais 
pu me pardonner que le roi lui ait ordonné de mettre 
l'abbé Raynal de son Académie. Qy'il y a de diffé- 
rence entre être philosophe et parler de philosophie ! 
Qpand il eut bien mis le trouble dans l'Académie des 
sciences de Paris et qu'il s'y fut fait détester, il se 
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mit en tête d'aller gouverner celle de Berlin. Le car- 
dinal de Heury lui cita, quand il prit congé, un vers 
de Vii^ile qui revient à peu près à celui-ci : 
Ah ! réprimez en vous cette ardeur de régner. 

Oq aurait pu en dire autant à Son Etninence, maïs 
le cardinal de Fleury régnait doucement et poliment. 
Je vous jure que Maupertuis n'en use pas ainsi dans 
son tripot où. Dieu merci, je ne vais jamais. H a fait 
imprimer une petite brochure sur le Bonheur ; elle 
est bien sèche et bien douloureuse. Cela ressemble 
aux affiches pour les choses perdues ; il ne rend heu- 
reux ni ceux qui le lisent ni ceux qui vivent avec lui ; 
il ne l'est pas et serait fâché que les autres le fussent. 

Point du tout, ma chère enfant, mon paquet ne 
partira pas par M. le maréchal Lowendal. Il va à 
Hambourg et ne retourne pas sitôt à Paris; mais 
VOUE verrez un autre maréchal qui aura la bonté de 
s'en charger. C'est un Anglais qu'on appelle mllord 
Marichal tout coun, parce qu'il était ci-devant grand 
maréchal d'Ecosse ; il est rebelle et philosophe, et 
attaché à la maison de Stuart, condamné dans son 
pays depuis longtemps et retiré à Berlin après avoir 
servi en Espagne. Son frère, le maréchal Keith, alla 
battre les bons Musulmans à la tète des Russes, U y 
a quelques années. Enfin, les deux frères sont ici et 
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le milord Maréchal esc déclaré envoyé extraordinaire 
du roi de Prusse à Paris. Vous verrez une assez jolfe 
petite Turque qu'il emmène avec lui; on la prit au 
siège d'Oczakow, et on en fit présent à notre Ecos- 
sais, qui parait n'en avoir pas trop besoin. C'est une 
fort bonne musulmane. Son maître lui laisse toute 
liberté de conscience. U a, dans son équipage, une 
espèce de valet de chambre tanare, qui a l'honneur 
d'être païen ; pour lui il est, je crois, anglican ou à 
peu près. Tout cela forme un assez plaisant assem- 
blage^ qui prouve que les hommes pourraient très 
bien vivre ensemble en pensant différemment. Qpe 
dites-vous de la destinée qui envoie un Irlandais mi- 
nistre de France à Berlin, et un Ecossais ministre 
de Berlin à Paris ? Cela a l'air d'une plaisanterie. Mi- 
lord Maréchal part incessamment. Vous verrez sa 
Turque et vous aurez mon paquet. Ne soyez donc 
point étonnée que je sois encore à Potsdam, quand 
vous verrez une mahomètane à Paris ; et concluez 
que la Providence se moque de nous. 
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A M. le maréchal duc de Richelieu 

Berlin, 31 auguste. 

Je vais actuellement répondre à la question 

que vous me faites, pourquoi je suis en Prusse ; et je 
répondrai avec la même vérité que j'écris l'histoire, 
dussent tous les commis de toutes les postes ouvrir 
ma lettre. 

J'étais parti pour aller faire ma cour au roi de 
Prusse, comptant ensuite voir l'Italie, et revenir après 
avoir fait imprimer le Siècle de Louis XIV en Hol- 
lande. J'arrive à Potsdam, les grands yeux bleus du 
roi, et son doux sourire, et sa voix de sirène, ses 
dnq batailles, son goût extrême pour la retraite et 
pour l'occupation, et pour les vers, et pour la prose; 
enfin des beautés à tourner la tète, une conversation 
délicieuse, de la libené, l'oubli de la royauté dans le 
tommerce, mille attentions qui seraient séduisantes 
dans un particulier, tout cela me renverse la cervelle. 
Je me donne à lui par passion, par aveuglement, et 
sans raisonner. Je m'Imagine que je suis dans une 
province de France. Il me demande au roi son frère, 
et je crois que le roi son frère le trouvera fort bon. 
Je vous te jure, comme si j'allais mourir, il ne m'est 
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pas entré dans la tête que ni le roi ni M*"' de Pom- 
padour prissent seulement garde i moi et qu'ils pus- 
sent être piqués le moins de monde. Je me disais : 
Qu'importe à un roi de France un atome comme 
moi de plus ou de moins? J'étais, en France, harcelé, 
ballotté, persécuté depuis trente ans par des gens de 
lettres et par des bigots. Je me trouve ici tranquille, 
je mène une vie entièrement convenable à ma mau- 
vaise santé; j'ai mon temps à moi, nul devoir à ren- 
dre i le roi me laisse dîner toujours dans ma chambre, 
et souvent y souper. Voilà comme je vis depuis un an; 
et je vous avoue que, sans l'envie extrême de venir 
vous faire ma cour, qui me trouble sans cesse, et 
sans une nièce que j'aime de tout mon cœur, je serais 
trop heureux. 

Il ser:dt impertinent à moi de vous parler st long- 
temps de moi-même, si vous ne me l'aviez ordonné; 
amsi, encore un petit mot, je vous en prie. Vous me 
demandez pourquoi j'ai pris la clef de chambellan, la 
croix et vingt mille francs de pension? Parce que je 
croyais alors que ma nièce viendrait s'éublir avec 
moi; elle y était toute préparée : mais la vie de Pots- 
dam, qui est délicieuse pour moi, serait affreuse pour 
une femme; ainsi, me voilà malheureux dans mon 
bonheur, chose fort ordinaire à nous autres hommes. 
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Mais ce qui augmente à la fois mon boniieur, ma 
sensibilité et mes regrets, ce qui me ravit et ce qui 
me déchire, c'est cette bonté avec laquelle vous dai- 
gnez entrer dans mes erreurs et dans mes misères. 
Comment avez-vous eu le temps d'avoir tant de 
bonté? Quoi! vous avez du temps!' Ah! si vous étiez 

un peu sédentaire, comme mon roi de Prusse! 

mais Vous auriez mis le comble à vos grâces si 

vous m'aviez dit un petit mot de M"' de Richelieu et 
de M. le duc de Fronsac. Vous me dites que vous 
devenez vieux : vous ne le serez jamais ; la nature 
vous a donné ce feu avec lequel on ne sent jamais la 
longueur de l'âge. Vous serez plus philosophe, mais 
vous ne serez jamais vieux ; c'est moi, indigne, qui le 
suis devenu terriblement, et j'ai bien peurd'ètre, dans 
peu, hors d'état de profiter des charmes des rois et 
des maréchaux de Richelieu. Il faut, au moins, avoir 
des jambes pour marcher, et des dents pour parler. Le 
roi de Prusse m'assure qu'il me trouvera fort bien 
sans dents; mais voyez la belle conversation, quand 
on ne peut plus articuler! On meurt ainsi en détail, 
après avoir vu mourir presque tous ses amis, et ce 
songe pénible de la vie est bientôt fini. 

Je doute fon que vous puissiez avoir le volume 
qui a été envoyé au roi. Il me semble qu'il n'y en 
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a plus. On en avait tiré un fon petit nombre d'exem- 
plaires qui ont été, )e crois, tous distribués. Le pré- 
sident Hénault, qui semblaii y avoir quelque droit, 
comme cité dans la prèfece, s'y est pris trop tard 
pour en avoir un exemplaire. Au reste, le roi de 
Prusse est ï présent en Silésie, et ne revient que dans 
quinze jours. 

Je vous ferai tenir, par la première occasion, les 
incohérentes hardiesses de ce La Mettrie. Cet Homme 
est le contraire de Don Quichone; il est sage dans 
l'exercice de sa profession et un peu fou dans tout le 
reste. Dieu l'a fait ainsi. Nous sommes comme la 
nature nous a pétris, automates pensants, faits pour 
aller un certain temps, et puis c'est tout. Je n'ai point 
vu encore mon cherlsaac d'Argens; il est à la cam- 
pagne auprès de Potsdam, et moi à Berlin avec mon 
Siècle. Dès que j'aurai fini et feît parvenir cette beso- 
gne à Paris pour y être examinée, je viendrai assu- 
rément me mettre à vos pieds, moi et Rome. Soyez 
sûr que personne au monde ne sent plus vivement 
et tout ce que vous valez, et toutes vos bontés. Je 
voudrais vivre pour avoir l'honneur de vivre auprès 
de vous. Vous êtes aussi respectable dans l'amitié 
que vous avez été charmant dans l'amour; vous êtes 
l'homme de tous les temps, plein d'agréments, com- 



Digiiir^df/Googlc 



blé de gloire. Je n'aime pas excessivement votre oncle 
le cardinal, mais j'ai pour vous tous les sentiments 
que je lui refuse. En vérité, vous devez sentir que si 
je ne suis pas parti k la réception de vos lettres, c'est 
que la chose est impossible. Laissez-moi finir mes 
travaux, mes éditions, sans quoi vous seriez ans» in- 
juste qu'aimable. Recevez mes tendres respects et 
mon étemel dévouement. 



A Madame Denis, à Paris 

A Berlin, 2 septembre. 
J'ai encore le temps, ma chère enfant, de vous 
envoyer un nouveau paquet. Vous y trouverez une 
lettre de La Mettrie pour M. le maréchal de Riche- 
lieu; il implore sa protection^ Tout lecteur qu'il est 
du roi de Prusse, il brûle de retourner en France. 
Cet homme si gai, et qui passe pour rire de tout, 
pleure quelquefois comme un enfant d'être ici. H me 
conjure d'engager M. de Richelieu à lui obtenir sa 
grâce. En vérité, il ne faut jurer de rien sur l'appa- 
rence. 
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La MettriCj dans ses préfaces, vante soa extrême 
félicité d'être auprès d'un grand roi qui lui lit quel- 
quefois ses vers, et en secret il pleure avec moi. Il vou- 
drait s'en retourner à pied ; mais moi!... pourqucM 
suis-je ici? Je vais bien vous étonner. 

Ce La Mettrie est un homme sans conséquence, 
qui cause familièrement avec le roi après la lecture. 
Il me parle avec confiance; il m'a juré qu'en parlant 
au roi, ces jours passés, de ma prétendue faveur et de 
la petite jalousie qu'elle excite, le roi lui avait répondu: 
J'aurai besoin de lui encore un an, tout au plus; on presse 
l'orange et on en jette l'icora. 

Je me suis fait répéter ces douces paroles; j'ai re- 
doublé mes interrogations; il a redoublé ses ser- 
ments. Le croirez-vous ? Dois-je le croire? Cela est- 
il possible ? Q^oi ! après seize ans de bontés, d'oSres, 
de promesses; après la lettre qu'il a voulu que vous 
gardassiez comme un gage inviolable de sa parole I et 
dans quel temps encore, s'il vous plait? dans le 
temps que je sacrifie tout pour le servir, que non- 
seulement je corrige ses ouvrages, mats que je lui 
fais à la marge une rhétorique, une poétique suivie, 
composée de toutes les rèfiexions que je fais sur 
les propriétés de notre langue, à l'occaaoa des 
petites fautes que je peux remarquer; ne cherchant 
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qu'à aider son génie, qu'à l'éclaîrer et qu'à le mettre 
en état de se passer de mes soins ! 

Je me faisais assurément un plaisir et une gloire 
de cultiver son génie; tout servait à mon illusion. 
Un roi qui a gagné des batailles et des provinces ; 
un roi du nord qui fait des vers en notre langue ; un 
roi enfin que je n'avais pas cherché et qui me disait 
qu'il m'aimait; pourquoi m'aurait-il fait tant d'avan- 
ces? Je m'y perds! je n'y conçois rien. J'ai fait tout 
ce que j'ai pu pour ne point croire La Mettrie, 

Je ne sais pourtant. En relisant ses vers, je suis 
tombé sur une épître à un peintre nommé Pêne, qui 
est à lui ; en voici les premiers vers : 

Quel spectacle éionoant vient de frapper mes yeux ! 
Cbei Penne, ton pinceau te place au rang des Dieux. 

Ce Pêne est un homme qu'il ne regarde pas. Ce- 
pendant c'est le cher Fine, c'est un dieu. Il pourrait 
bien en être autant de moi ; c'est-à-dire, pas grand'- 
chose. Peut-être que, dans tout ce qu'il écrit, son es- 
prit seul le conduit, et le cœur est bien loin. Peut- 
être que toutes ces lettres, où il me prodiguait des 
bontés si vives et si touchantes, ne voulaient rien dire 
du tout. Voilà de terribles armes que je vous donne 
contremoi. Je serai bien condamné d'avoir succombé à 
tant de caresses. Vous me prendrez pour M. Jourdain, 



Digiiir^df/Googlc 



qui disait : Puis-je rien refuser à un seigneur de la 
cour qui m'appelle son cher ami ? Mais je vous répondrai : 
C'est un roi aimable. 

Vous imaginez bien quelles réflexions, quel retour, 
quel embarras, et, pour tout dire, quel chagrin l'aveu 
de La Mettrie fait naître. Vous m'allez dire : Fartez; 
mais moi je ne peux pas dire : Partons. Quand on a 
commencé quelque chose, il faut le finir, et j'ai deux 
éditions sur les bras, et des engagements pris pour 
quelques mois. Je suis en presse de tous les côtés. 
Que faire ? Ignorer que La Mettrie m'ait parlé, ne 
me confier qu'à vous, tout oublier, et attendre. Vous 
serez sûrement ma consolation. Je ne dirai point de 
vous : Elle m'a trompé en me jurant qu'elle m'ai- 
mait. Q}]and vous seriez reine, vous seriez sincère. 

Mandez-moi, je vous en prie, fort au long, tout ce 
que vous pensez, par le premier courrier qu'on dé- ■ 
péchera à milord Tirconel. 



A la même 

A Potsdam, 29 octobre. 

Je rêve toujours à Vicoru d'orange; je tâche de 

n'en rien croire, mais j'ai peur d'être comme les 
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COCUS, qui s'efforcent à penser que leurs femmes sont 
très fidèles. Les pauvres gens sentent au fond de leur 
cœur quelque chose qui les avertît de leur désastre. 

Ce dont je suis très sûr, c'est que mon gracieux 
maître m'a honoré d'un bon coup de dents dans les 
Mémoires qu'il a faits de son règne depuis 1740. Il y 
a dans ses poésies quelques épigrammes contre l'em- 
pereur et contre le roi de Pologne. A la bonne heure ; 
qu'un roi fasse des épigrammes contre les rois, cela 
peut même aller jusqu'aux ministres; mais il ne de- 
vrait pas grêler sur le persil. 

Figurez-vous que Sa Majesté, dans ses goguettes, 
a affublé son secrétaire Dai^et d'un bon nombre de 
traits dont le secrétaire est très scandalisé. Il lui fait 
jouer un plaisant rôle dans son poème du Palladion, 
et le poème est imprimé. Il y en a, à la vérité, peu 
d'exemplaires. 

Que voulez-vous que je vous dise? Il faut se con- 
soler, s'il est vrai que les grands aiment les petits 
dont ils se moquent; mais aussi, s'ils s'en moquent 
et ne les aiment point, que faire ? Se moquer d'eux 
à son tour tout doucement, et les quitter de même. 
Il me faudra un peu de temps pour retirer les fonds 
que j'avais fait venir dans ce pays-ci. Ce temps sera 
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consacré à la patience et au travail, le reste de ma 
vie doit vous l'être. 

Je suis très aise du retour du frère Isaac* d'Argens. 
Il a d'abord été un peu él>ouriâ'é, mais il s'est remis 
au ton de l'orchestre. Je l'ai rapatrié avec Algarotd. 
Nous vivons comme frères; ils viennent dans ma 
chambre, dont je ne sore guère ; de là nous allons 
souper chez le roi, et quelquefois assez gaiement. 
Celui qui tombait du haut d'un clocher, et qui, se 
trouvant fort mollement dans l'air, disait : Bon, pourvu 
que cela dure, me ressemblait assez. 

Bonsoir, ma très chère plénipotentiaire; j'ai grande 
envie de tombera Paris dans ma maison. 



A M. le comte d'Argental 

APotsdam, 13 novembre. 
On dît que l'abbé de Bernis va être ambassa- 
deur à Venise, Je plains le procurateur de S^ùnt-Marc, 
s'il a une jolie femme. 

' Ce prénom d'Isaac est ici une pure faniaiûe de Voltaire; 
c'est une allusion, croyons-nous, aux Lettres juives de l'aventu- 
reux marquis, doot les vrais prénoms étaient Jean-Baptiste. 
(A. T,) 



„«di„ Google 



IjS VOLTAIRE EN PRUSSE 

Adieu, mes chers anges, je baise toujours le petit 
bout de vos ailes. Avicz-vous entendu parler d'un 
médedn, nommé La Mettrie, brave athée, gour- 
mand célèbre, ennemi des médecins, jeune, vigou- 
reux, brillant, regoi^eant de santé? Il va secourir 
mîlord Tirconel qui se mourait; notre Irlandais lui 
fait manger tout un pâté de faisan, et le malade tue 
son médecin. Astnic' en rira, s'il peut rire. 



A M. le maréchal duc de Richelieu 

A Potsdam, 13 novembre. 
Ce La Mettrie, cet homme-machine, ce jeune méde- 
cin, cette vigoureuse santé, cette folle imagination, 
tout cela vient de mourir pour avoir mangé, par va- 
nité, tout un pâté de faisan aux truffes. Voilà, mon 
héros, une de nos farces achevée. La Mettrie est mort 
précisément de la même maladie dont le roi échappa 
si heureusement en 1744. Il laisse à Berlin une mal- 
tresse éplorée, qui malheureusement n'est pas jolie, 

' MédcdnconsultantdeLouisXV (1684-1766). (A. T.) 
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et à Paris des enfants qui meurent de faim. Il a prié 
milord Tirconel de le faire enterrer dans son jardiD... 
Adieu, monseigneur ; daignez m' aimer toujours un 
peu, et vous souvenir un peu de votre ancien servi- 
teur dans le chien de tourbillon où vous êtes. Jouis- 
sez, digérez tout le plus longtemps qu'il est possible, 
et goûtez ce songe de la vie. 

A Madame Denis 

A Potsdam, 14 novembre. 
Protectrice de l'Alcoran', nous sommes tous ici 
malades. Milord Tirconel empire, le comte de Ro- 
thembourg se meun, Darget se plaint à Dieu et aux 
dames du col de sa vessie; pour le major Chasot, 
qui a dû vous rendre une lettre, il s'était emmailloté 
la tête et avait feint une grosse maladie pour avoir 
permission d'aller à Paris. Il se porte bien celui-là, et 
si bien qu'il ne reviendra plus. D avait pris son parti 
depuis longtemps ; mais notre fou de La Mettrie n'a 
point fait sembliinti il vient de prendre le paru de 

' C'est-à-dire de Mtdxmut. (A. T.) 
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mourir. Notre médecin est crevé à la fleur de son 
âge, brillant, frais, alerte, respirant la santé et la joie, 
et se flattant d'enterrer tous ses malades et tous les 
médecins; une indigestion l'a emporté. 

Je ne reviens point de mon étonneraent. Milord 
Tirconel envoie prier La Mettrie de venir le voir 
pour le guérir ou pour l'amuser. Le roi a bien de la 
peine k lâcher son lecteur qui le fait rire, et avec qui 
il joue. La Mettrie part, arrive chez son malade dans 
le temps que M"" Tirconel se met à table ; il mange 
et boit, et parle, et rit plus que tous les convives; 
quand il en a jusqu'au menton, on rapporte un pâté 
d'aigle déguisé en faisan, qu'on avait envoyé du 
nord, bien farci de mauvais lard, de hachis de porc 
et de gingembre ; mon homme mange tout le pâté 
et meurt le lendemain chez milord Tirconel, assisté 
de deux médecins dont il s'était moqué. Voilà une 
grande époque dans l'histoire des gourmands. 

Il 7 a actuellement une grande dispute pour savoir 
s'il est mon en chrèrien ou en médecin. Le fait est 
qu'il pria le comte de Tirconel de le faire enterrer 
dans son jardin. Les bienséances n'ont pas permis 
qu'on eût égard à son testament. Son corps, enflé et 
gros comme un tonneau, a été porté, bon gré mal 
gré, dans l'église catholique, où il est tout étonné 
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d'£tre. Ma chère enfant, les chénts tombent, et les to- 
staux demeurent. Le roi a fait pour mot une ode 
pour m'exhorter à vieillir et à mourir. J'ai bien cor- 
rigé son ode, et je ne m'en porte pas mieux. Il me 
traite vraiment de divin, comme le peintre Pêne. Nous 
savons ce ^ue ces mots-là signifient. Cette lettre vous 
sera rendue par te tarure païen de milord Maréchal, 
qu'il a dépêché ici. Dieu conduise ce bon Calmouclc 
au plus vite ! 



A la même 

Potsdam, 24 décembre. 
J'aurais voulu demander à La Mettrie, à l'arti- 
cle de la mort, des nouvelles de Vécorce d'orange. 
Cette belle âme, sur le point de paraître devant Dieu, 
n'aurait pu mentir. Il y a grande apparence qu'il avait 
dit vrai. C'était le plus fou des hommes, mais c'était 
le plus ingénu. Le roi s'est fait informer très exacte- 
ment de la manière dont il était mort ; s'il avait passé 
par toutes les formes catholiques, s'il y avait eu quel- 
que édification : enfin, il a été bien éclairci que ce 
gourmand était mort en philosophe. J'en suis bien 
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aise, nous a dit le roi, pour le repos de son âme; nous 
nous sommes mis à rire et lui aussi. 

Il me disait bien devant d'Argens qu'il m'aurait 
donné une province pour m' avoir auprès de lui ; cela 
ne ressemble pas à Vicorce d'orange. Apparemment 
qu'il n'a pas promis de province au chevalier de Cha- 
sot. Je suis très sûr qu'il ne reviendra point. D esc fon 
mécontent et il a d'ailleurs des affaires plus agréables. 
Laissez-moi arranger les miennes. Est-il possible 
qu'on crie toujours contre moi dans Paris, et qu'on 
me prenne pour un déseneur qui est allé servir en 
Prusse ? Je vous répète que cette clef de chambellan 
que )e ne pone presque jamais, n'est qu'un bénéfice 
simple; que je n'ai point fait de serment; que ma 
croix est un joujou auquel je préfère mon écritoire; 
en un mot, je ne suis point naturalisé vandale, et 
j'ose croire que ceux qui liront l'Histoire de Louis XIV 
verront bien que je suis Français. Cela est étrange 
qu'on ne puisse avoir un titre inutile chez un roi de 
Prusse, qui aime les belles-lettres, sans soulever nos 
compatriotes ! 

Je désire plus mon retour . que ceux qui me con- 
damnent de m'être en allé, et vous savez que ce ne 
sera pas pour eux que je reviendrai. Le Meunier, son 
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Fils et l'Ane n'ont pas essuyé plus de contradictions 
que moi. 

On voit de loin les objets bien autrement qu'ils ne 
sont. Je reçois des lettres de moines qui veulent 
quitter leur couvent pour venir auprès du roi de 
Prusse; parce qu'ils ont fait quatre vers français. Des 
gens que je n'ai jamais connus, m'écrivent : Comme 
vous êtes l'ami du roi de Prusse, je vous prie de faire ma 
fortuve. Un autre m'envoie un paquet de rêveries; il 
me mande qu'il a trouvé la pierre philosophale et 
qu'il ne veut dire son secret qu'au roi. Je lui renvoie 
son paquet, et je lui mande que c'est le roi qui a la 
pierre philosophale. D'autres, qui vivaient avec moi 
dans la plus parfaite indifférence, me reprochent ten- 
drement d'avoir quitté mes amb. Ma chère enfant, il 
n'y a que vos lettres qui me plaisent et qui me con- 
solent; elles font le charme de ma vie. 

<^ 

1752 

A la même, à Paris 

A Berlin, 18 janvier. 

Je me lâte pour savoir si je suis en vie; cet 

hiver m'est-encoreplus fatal que le précédent. On n'a 
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pounant chaud en hiver que dans les pays froids. 
Vos petites cheminées de Paris, où l'on se rôtit les 
jambes pour avoir le dos gelé, ne valent pas nos poê- 
les, n semble qu'on ne se doute pas en France, pen- 
dant l'été, qu'il y a quatre saisons, et que l'hiver en 
est une. On dît que c'est pis en Italie ; les maisons 
rCy sont faites que pour respirer le fr^s; et quand 
les gelées viennent, toute la nation grelotte. 

C'est une chose plaisante de voir ici les courtisans 
monter l'escalier avec un grand manteau doublé de 
peaux de loup ou de renard, et très souvent la four- 
rure en dehors. Cette procession fourrée m'étonne 
toujours, tandis que les dames vont les bras nus, la 
gorge découverte, et l'amplitude bouflfante du panier 
ouvene à tous les vents. Je maintiens que les femmes 
ont plus de courage que les hommes ou qu'elles ont 
plus de chaleur naturelle. Moi qui en ai fort peu, je 
reste chez moi à l'ordinaire.... 



A M. le maréchal duc de Richelieu 

A Berlin, 27 janvier. 
...M°"dePompadour m*a ècni (^iiz mes amis avaient 
fait u qu'ils avaient pu pour lui faire croire que je 
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n*avais quitté la France que parce que j'étais au désespoir 
qu'elle protégeât Crébillon. Ce serait bien là une autre 
folie, dont assurément je suis incapable. J'ai quitté la 
France parce que j'ai trouvé ùlleurs plus de considé- 
ration et de liberté, et que je me suis laissé enchan- 
ter par les empressements et les prières d'un roi qui a 
de la réputation dans le monde. M™' de Pompadour 
peut, tant qu'elle voudra, protéger de mauvais poè- 
tes, de mauvais musiciens et de mauvais peintres, 
sans que je m'en mette en peine. 

D'ailleurs mes maladies, qui augmentent, me met- 
tent dans un état à ne plus guère m'embarrasser ni 
des faveurs du roi, ni du goût des belles dames. Je 
fais plus de cas d'un rayon de soleil et d'un bon po- 
tage que de toutes les cours du monde. Je serais fâché 
seulement de mourir sans avoir vu Saint-Pierre de 
Rome, la ville souterraine, votre statue, et sans avoir 
encore eu l'honneur de vous embrasser. 

Je vous regrette tous les jours. Le temps va 

bien rapidement, et j'ai bien peur de ne reparaître que 
quand une décrépitude avancée m'aura imposé la 
nécessité de ne me plus montrer. Je perds loin de 
vous ce qui me reste de vie. Quelquefois, quand je 
m'anime un peu à souper, je me dis tout bas : Ah ! 
si M. le maréchal de Richelieu était là! Le roi de 
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Prusse en pense autant ; mais il serait jaloux de vous : 
car, il faut l'avouer, il n'est que te second des hom- 
mes séduisants. Adieu, monseigneur, n'oubliez pas 
votre ancien courtisan. 



A M. k comfe d'Argmtal 

Berlin, 6 février. 
Mon très cher ange, l'état où je suis ne me laisse 
guère de sensibilité que pour vos bontés et pour votre 
amitié. Ma santé est sans ressource. J'ai perdu mes 
dents, mes cinq sens, et le sîïième s'en va au grand 
galop. Cette pauvre âme, qui vous aime de tout son 
cœur, ne tient plus à rien. Je me flatte encore, parce 
qu'on se Satte toujours, que j'aurai le temps d'aller 
prendre des eaux chaudes et des bains. Je ne veux 
pas perdre le fond de la boîte de Pandore; mais l'hi- 
ver est bien rude et sera bien long. 
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A M. Bagieux 

ehirurgim-major i^s gendarmes de la gardi, etc. 

A Potsdam, le i8 avril, 

Le roi de Prusse qui, après avoir remporté cinq 

victoires, donné la paix, réformé les lois, embelli son 
pays, après en avoir écrit l'histoire, daigne encore 
faire de très beaux vers, m'a adressé une ode sur cette 
nécessité à laquelle nous devons nous soumettre. Cet 
ouvrage et votre lettre valent mieux pour moi que 
toutes les facultés de la terre. Je ne dois pas me 
plaindre de mon sort. J'ai atteint l'âge de cinquante- 
huit ans avec le corps le plus faible, et j'ai vu mourir 
les plus robustes à la fleur de leur âge. Si vous aviez 
vu milord Tirconel et La Mettrie, vous seriez bien 
étonné que ce fillt moi qui fût en vie : le régime m'a 
sauvé. Il est vrai que j'ai perdu presque toutes mes 
dents par une maladie dont j'ai apponé le principe 
en naissant; chacun a dans soi-même, dès sa concep- 
tion, la cause qui le détruit. U faut vivre avec cet en- 
nemi jusqu'à ce qu'il nous tue^. Le remède de De- 
mouret ne me convient pas ; il n'est bon que contre 
les scorbuts accidentels et déclarés, et non contre les 
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affections d'un sang saumuré et d'organes desséchés 
qui ont perdu leurs ressorts et leur mollesse. Les 
eau de Barège, de Padoue, d'Ischia pourraient me 
faire du bien pour un temps; mais je ne sais s'il ne 
vaut pas mieux savoir souffrir en paix, au coin de 
son feu, avec du régime, que d'aller chercher si loin 
une santé si incertaine et si courte. La vie que je 
mène auprès du roi de Prusse est précisément ce qui 
convient à un malade : une libené entière, pas le 
moindre assujettissement, un souper léger et gai : 
Deus nobis hac otia fecit. U me rend heureux autant 
qu'un malade peut l'être, et vous ajoutez à mes con- 
solations par l'intérêt que vous avez bien voulu pren- 
dre à mon état. Regardez-moi, je vous en supplie, 
monsieur, comme un ami que vous vous êtes fait b. 
quatre cents lieues. Je me flatte que cet été je vien- 
drai vous dire avec quelle tendre reconnaissance je 
serai toujours, etc. 

A Madame Denis 

A Potsdam, le 22 mai. 

Depuis l'abbé Desfontaines, à qui je sauvai la 

vie, jusqu'à des gredins à qui j'ai fait l'aumône, tous 
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om écrit contre moi des volumes d'injures; ils ont 
imprimé ma vie ; elle ressemble aux Amours du révé- 
rend P. La Chaise, confesseur de Louis XIV. Ces 
beaux libelles sont vendus aux foires d'Allemagne, 
et les beaux esprits du nord en ornent leurs bibliothè- 
ques. La calomnie passe les monts et les mers. Le 
même Jésuite contre lequel les Jansénistes auront 
écrie sur la grâce et sur les lettres de cachet, trouve 
à Pékin et à Macao des Dominicains qu'il faut com- 
battre. Qui plume a, guerre a. Ce monde est un vaste 
temple dédié i la discorde. 

Notre académie de Berlin est une chapelle tout-à- 
fait sous la protection de cette divinité. Maupertuis 
vient d'y faire un petit coup de tyrannie qui n'est 
pas d'un philosophe. Il a fait, de son autorité privée, 
déclarer faussaire, dans une assemblée de l'Académie, 
un de ses membres nommé Kœnig, grand géomètre, 
bibliothécaire de madame d'Orange, et professeur de 
droit public à La Haye. Ce Kœnig est un homme de 
mérite, un brave Suisse, qui est très incapable d'être 
faussaire. J'ai vécu pendant prés de deux ans avec 
lui, chez feu M"* la marquise du Châtelet, qu'il ini- 
tia aux mystères de la secte leibnitzienne. Il ne sera 
pas homme à souffrir un pareil affront. 

Je ne suis pas encore bien informé des détails de ce 
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commencement de guerre. Je ne sors point de Pots- 
dam. Maupertuis est à Berlin, malade, pour avoir bu 
un peu trop d'eau-de-vie, que les gens de son pays 
ne haïssent pas. Il me porte cependant tous les coups 
fourrés qu'il peut, et j'ai peur qu'il ne me fasse plus 
de tort qu'à Kœnig. Un faux rapport, un mot jeté à 
propos qui circule, qui va à l'oreille du roi, et qui 
reste dans son cœur, est une arme contre laquelle il 
n'y a souvent point de bouclier, D'Argens n'avait pas 
si mal fait d'aller au bord de la Méditerranée ; je ferai 
encore bien mieux d'aller au bord de la Seine. 

* 



A la métne, à Paris 

A Potsdam, le 24 juillet. 
Vous avez la plus grande raison, vous et vos amis, 
de presser mon retour; mais vous ne m'en avez pas 
toujours pressé par des courners extraordinaires ; et 
ce qu'on mande par la poste est bientôt su. Quand il 
il n'y aurait que ce malheur-là dans l'absence (et il 
y en avait d'autres!) il faudrait ne jamais quitter sa 
famille et ses amis. L'établissement des postes est une 
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belle chose, mais c'est pour les lettres de change. Le 
cœur n'y trouve pas son compte : il n'est plus per- 
mis de l'ouvrir dès qu'on est éloigné. 

La plus grande des cousoladons est interdite : je 
ne vous écris plus, ma chère enfant, que par des 
voies sûres qui sont rares. Voici mon état : Mauper- 
tuis a (ait discrètement courir te bruit que je trouvais 
les ouvrages du roi fort mauvais; il m'accuse de 
conspirer contre une puissance dangereuse qui est l'a- 
mour-propre; il débite sourdement que le roi m' ayant 
envoyé de ses vers à corriger, j'avais répondu : Ne se 
lasstror-t-il point de m'envoyer son lit^e sale à hlancbir? 
Il tient cet étrange discours à l'oreille de dix ou douze 
personnes, en leur recommandant bien i. toutes le se- 
cret. Enfin, je croîs m'apercevoir que le roi. a été à 
la fin dans la confidence. Je ne fais que m'en douter; 
je ne peux m'éclaircir. Ce n'est pas là une situation 
bien agréable; mais ce n'est pas tout. 

Il arriva ici, sur la fin de l'année passée, un jeune 
homme, nommé La Beaumelle', qui est, je crois, de 

' Laurent Angliviel de La Beaumdle, Iinérateur(i726-i79î). 
Il doit l'avantage d'être fort connu à sa querelle avec Voltaire 
bien plus qu'à ses écrits. Il avait été élevé à Genève, mais il 
était né à Valerangue, dans le Bas-Languedoc. Voir notice sur la 
vie et les écrits de La Beaumetle, par M. Michel Nicolas (1852), et 
les Ennemis it Voltaire, par M, Ch, Nisard. [A. T.) 
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Genève, et qui est renvoyé de Copenhague, oîi il 
ètût moitié prédicateur, moitié bel esprit. D est l'au- 
teur d'un livre intitulé : Mes Pensées, livre où il dit li- 
brement son avis sur toutes les puissances de l'Eu- 
rope. Maupertuis, avec sa bonté ordinaire et sans y 
eotendre malice, alla persuader k ce jeune homme 
que j'avais dit au roi du mal de son livre et de sa 
personne, et que je t'avais empêché d'entrer au service 
de Sa Majesté. Aussitôt ce La Beaumelle, pour répa- 
rer le tort prétendu que j'avais fait à sa fortune, a pré- 
paré des notes scandaleuses pour le Siècle de Louis XIV, 
qu'il va faire imprimer, je ne sais où. Ceux qui ont 
vu ces belles notes disent qu'il y a autant de sottises 
que de mots. 

Quant à la querelle de Maupertuis et de Kœnig, en 
voici le sujet : 

Ce Kœnig est amoureux d'un problème de géo- 
métrie, comme les anciens paladins de leurs dames. 
Il fit, l'année passée, le voyage de La Haye à Berlin, 
uniquement pour aller conférer avec Maupenuis sur 
une formule d'algèbre, et sur une loi de la nature 
dont vous ne vous souciez guère. H lui montra deux 
lettres d'un vieux philosophe du siècle passé, .nommé 
Leibnitz, dont vous ne vous souciez pas davantage, 
et il lut fit voir que Leibnitz avait parlé de la même 
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loi et combattait son sentiment. Maupenuïs, qui est 
plus occupé de ce qu'il croit intrigues de cour que de 
vérités géométriques, ne lut pas seulement les lettres 
de Leibnitz. 

Le professeur de La Haye lui demanda la permission 
d'exposer son opinion dans les journaux de Leipsick ; 
et, avec cette permission, il réfuta, le plus poliment 
du monde, dans ces journaux, l'opinion de Mauper- 
tuis, et s'appuya de l'autorité de Leibnitz, dont il Bt 
imprimer les fragments qui avaient rapport à cette dis- 
pute. Voici ce qui est étrange ; 

Maupertuis, ayant parcouru et mal lu ce journal de 
Leipsick et ces fragments de Leibnitz, alla se mettre 
dans la tête que Leibnitz était de son opinion, et que 
Kœnig avait forgé ces lettres pour, lui ravir, à lui 
Maupenuis, ta gloire d'avoir inventé une bévue. Sur 
ce beau fondement, il fait assembler les académiciens 
pensionnaires dont il distribue les gages; il accuse 
formellement Kœnig d'être un faussaire, et fait passer 
un jugement contre lui sans que personne opine, et 
malgré les oppositions du seul géomètre qui fût à 
cette assemblée. 

Il fit encore mieux. Il ne se trouva pas au juge- 
ment, mais il écrivit une lettre à l'Académie, pour de- 
mander la grâce du coupable qui était à La Haye, et 
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qui, ne pouvant êtte pendu i Berlin, fut seulement 
déclaré faussaire et fripon géomètre avec toute la mo- 
dération imaginable. 

Ce beau jugement est imprimé. Voici maintenant 
ie comble : notre modeste président écrit deux lettres 
à M°" la princesse d'Orange, dont Kœnig est le bi- 
bliothécaire, pour la prier de lui imposer silence, et 
pour ravir à son ennemi condamné et flétri la per- 
mission de défendre son honneur. 

Je n'ai appris que d'hier tous ces détails dans ma 
solitude. On ne laisse pas de voir des choses nouvel- 
les sous le soleil : on n'avait point encore vu de pro- 
cès criminel dans une Académie des Sciences. C'est 
une vérité démontrée qu'il faut s'enfuir de ce pays-ci. 

Je mets ordre tout doucement i mes affaires. Je 
vous embrasse très tendrement. 



A la même, à Paris 

A Potsdam, 9 septembre. 
Je commence, ma chère enfant, à sentir que j'ai 
un pied hors du château d'Alcime. Je remets entre les. 
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mains de M. le duc de Wunembei^ les fonds que 
j'avais fait venir à Berlin ; il nous en fera une rente 
viagère sur nos deux têtes. La mienne ne lui coûtera 
pas beaucoup d'arrérages, mais je voudrais que la 
vôtre fit payer ses enfants et ses petits-enfants. 

Cet emploi de mon bien est d'autant meilleur que 
le paiement est assigné sur les domaines que le feu 
duc de Wurtemberg a en France. Nous avons des sou- 
verainetés hypothéquées, et nous ne serons point 
payés avec un car tel est notre bon plaisir. Ce qu'il y 
a de douloureux dans une si bonne affaire, c'est que 
je ne pourrai la consommer que dans quelques mois. 
Elle est sûre, les paroles sont données : paroles de 
princes, il est vrai ; mats ils les tiennent dans les pe- 
tites occasions, et puis nous aurons un bon et beau 
contrat. Les princes ont de l'honneur; ils ne trom- 
pent que les souverains quand il s'agit du salut du 
peuple ou de ces respectables et héroïques fripon- 
neries d'ambition, devant lesquelles l'honneur n'est 
qu'un conte de vieille. 

J'ai perdu quelquefois une partie de mon bien 
avec des financiers, avec des dévots, avec des gens 
de V Ancien-Testament, qui auraient fait scrupule de 
manger d'un poulet bardé, qui auraient mieux aimé 
mourir que de n'être pas olsife le jour du sabbat, et 
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■de ne pas voler le dimanche ; mais je n*ai jamais rien 
perdu avec les grands, excepté mon temps. 

Vous pouvez, en un mot, compter sur la solidité 
■de cette affaire et sur mon départ. Je ferai voile de 
l'ile de Calypiso sitôt que ma cargaison sera prête, et 
îe serai beaucoup plus aise de retrouver ma nièce, 
que le vieil Ulysse ne le fut de retrouver sa vieille 
femme. 



A Madame la marquise du Deffant 

Potsdam, 23 septembre. 

M. l'envoyé de Suède m'a dit, madame, que vous 
■vous souvenez toujours de moi avec une bonté qui 
ne s'est pas démentie. Nous avons fait, au petit cou- 
vert du roi de la terre qui a le plus d'esprit, un sou- 
per où il ne manquait que vous. Il veut se charger 
des regrets que j'ai d'avoir perdu une société telle 
■que la vôtre, et de vous envoyer ma lettre. 

Vous avez diminué mon envie de faire un tour à 
Paris, lorsque vous l'avez abandonné ; mais j'espère 
toujours vous y retrouver quelqup jour. La retraite 
A ses charmes, mats Paris a aussi les siens. 
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Il vous parait étonnant, peut-êffe, que je me vante 
d'être dans la retraite quand je suis à la cour d'un 
grand roi; mais, madame, il ne faut pas s'imaginer 
que j'arrive le matin à une toilette, avec une perru- 
que poudrée à blanc, que j'aille à la messe en céré- 
monie, que de là j'assiste à un dîner, que je fasse 
mettre dans les gazettes que j'ai les grandes entrées; 
et qu'après dîner je compose des cantiques ou des 
romances. 

Ma vie n'a pas ce brillant; je n'ai pas la moindre 
cour à faire, pas même au maître de la maison ; et ce 
n'est pas à des cantiques que je travaille. J'ai auprès 
de moi deux ou trois impies avec lesquels je dîne ré- 
gulièrement et plus sobrement qu'un dévot. Quand 
je me porte bien, je soupe avec le roi, et la conver- 
sation ne roule ni sur les tracasseries particulières, ni 
sur les inutilités générales, mats sur le bon goût, sur 
tous les ans, sur ta vraie philosophie, sur le moyen 
d'être heureux, sur celui de discerner le vrai d'avec le 
faux, sur la liberté de penser, sur les vérités que 
Locke enseigne et que la Sorbonne ignore, sur le 
secret de mettre la paix hors d'un royaume par des 
billets de confession. Enfin, depuis plus de deux ans que 
je suis dans ce qu'on croit une cour, et qui n'est, en 
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eâet,jqu*UQe retraite de philosophes, il n'y a point eu 
de jour où je n'aie trouvé à m'instruîre. 

Jamais on n'a mené une vie plus convenable à un 
malade, car, n'ayant aucune visite à faire, aucun de- 
voir à rendre, j'ai tout mon temps à moi et on ne 
peut pas souffrir plus à son aise. Je jouis de la tran- 
quillité et de la liberté que vous goûtez oii vous êtes. 
Cela vaut bien les orages ridicules que j'ai essuyés à 
Paris 



A madame Denis 

A Potsdam, le i" octobre. 

Je vous envoie hardiment l'Appel au public de 
Kœnig. Vous lirez avec plaisir l'histoire du pro- 
cédé. Cet ouvrage est parfaitement bien fait; l'inno- 
cence et la raison y sont victorieuses. Paris pensera 
comme l'Allemagne et la Hollande. Maupenuis est 
regardé ici comme ua tyran absurde; mais j'ai peur 
que son abominable conduite n'ait des suites bien fu- 
nestes. 

Il avait agi dans toute cette affaire en homme plus 
consommé dans l'intrigue que dans la géométrie ; il 
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avait secrètement irrité le roi de Prusse contre Kœnig, 
et s'était adroitemeDt sen'î de son autorité pour faire 
chercher les originaux des lettres de Leibnitz dans un 
endroit oîi il savait bien qu'ils n'étaient pas ; il avait, 
par cette indigne manœuvre, mis le roi de moitié 
avec lui. Croiriez-vous que le roi, au lieu d'être indi- 
gné, comme il le devait être, d'avoir été compromis 
et trompé, prend avec chaleur le parti de ce t^tan 
philosophe ? Il ne veut pas seulement lire la réponse 
de Kœnig. Personne ne peut lui ouvrir les yeux qu'il 
veut fermer. Quand une fois la calomnie esc entrée 
dans l'esprit d'un roi, elle est comme la goutte chez 
un prélat: elle n'en déloge point. 

Au milieu de ces querelles, Maupertuis est devenu 
tout à fait fou. Vous n'ignorez pas qu'il avait été en- 
chaîné à Montpellier, dans un de ses accès, il y a 
une vingtaine d'années. Son mal lui a repris violem- 
ment. Il vient d'imprimer un livre où il prétend qu'on 
ne peut prouver l'existence de Dieu que par une for- 
mule d'algèbre; que chacun peut prédire l'avenir en 
exaltant son âme; qu'il faut aller aux terres australes 
pour y disséquer des géants hauts de dix pieds, si on 
veut connaître la nature de l'entendement humain. 
Tout le li\Te est dans ce goût. Il l'a lu à des Berli- 
noises, qui le trouvent admirable. 
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Voilà pourtant l'homme qui s'était fait je ne sais 
quelle réputation pour avoir été à Toméo enlever 
deux Suédoises. Ce malheureux avait été mon ami. U 
était venu à Cirey passer quelque mois avec ce même 
Kœnig, et il nous persécute aujourd'hui l'un et l'au- 
tre avec fureur., C'est bien aujourd'hui qu'il le faudrait 
enchaîner. J'avais eu le malheur de l'aimer et même 
de le louer, car j'ai toujours été dupe. 

Un des mocife de sa haine contre moi vient de 
ce qu'à ma réception à l'Académie française je ne le 
comparai pas à Platon, et te roi de Prusse à Denys de 
Syracuse, Il a eu la démence de s'en plaindre à Ber- 
lin. Quel Platon! quelle académie! quel siècle! et où 
suis-je! Ah! que M. le duc de Wurtemberg finisse 
bientôt notre marché, et que je revienne auprès de 
vous oublier les fous et les géomètres. 



A la même 

A Potsdam, le ij octobre. 
Voici qui n'a point d'exemple et qui ne sera pas 
imité; voici qui est unique. Le roi de Prusse, sans 
avoir lu un mot de la réponse de Koenig, sans écou- 
ter, sans consulter personne, vient d'écrire, vient de 
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faire imprimer une brochure contre Kœnig, contre 
moi, contre tous ceux qui ont voulu justifier l'inno- 
cence de ce professeur si cruellement condamné. Il 
traite tous ses partisans d'envieux, de sots, de mal- 
honnêtes gens. La voici, cette brochure singulière, et 
c'est un roi qui l'a faite'! 

Les journalistes d'Allemagne, qui ne se doutaient 
pas qu'un monarque, qui a gagné des batailles, fût 
l'auteur d'un tel ouvrage, en ont parlé librement, 
comme de l'essai d'un écolier qui ne sait pas un mot 
de la question. Cependant, on a réimprimé la bro- 
chure à Berlin, avec l'aigle de Prusse, une couronne, 
un sceptre, au-devant du titre. L'aigle, le sceptre et 
la couronne sont bien étonnés de se trouver-là. Tout 
le monde hausse les épaules, baisse les yeux et n'ose 
parler. Si ta vérité est écanée du trône, c'est surtout 
lorsqu'un roi se fait auteur. Les coquettes, les rois, 
les poètes sont accoutumés à être flattés. Frédéric 
réunît ces trois couronnes-là. U n'y a pas moyen que 
la vérité perce ce triple mur de l' amour-propre. Mau- 
pertuis n'a pu parvenir à être Platon, mais il veut 
que son maître soit Denys de Syracuse. 

Ce qu'il y a de plus rare dans cette cruelle et ridi- 
cule affaire, c'est que le roi n'aime point du tout 
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Maupenuis, en faveur duquel il emploie son sceptre 
et sa plume. Platon a pensé mourir de douleur de 
n'avoir point été de certains petits soupers où l'étais 
admis; et le roi nous a avoué cent fois que la vanité 
féroce de ce Platon le rendait insociable, 

H a fait pour lui de la prose, cette fois-ci, comme 
il avait fait des vers pour d'Arnaud, pour le plaisir 
d'en faire ; mais ii y a entre un plaisir bien moins 
philosophe, celui de me mortifier : c'est être bien au- 
teur ! 

Mais ce n'est encore que la moindre partie de ce 
qui s'est passé. Je me trouve malheureusement auteur 
aussi, et dans un parti contraire. Je n'ai point de 
sceptre, mais j'ai une plume; et j'avais, je ne sais 
comment, taillé cette plume de façon qu'elle a tourné 
un peu Platon en ridicule' sur ses géants, sur ses 
prédications, sur ses dissections, sur son impertinente 
querelle avec Kcenig. La raillerie est' innocente; mais 
je ne savais pas alors que je tirais sur les plaisirs du 
roi. L'aventure est malheureuse. J'ai affaire à l'amour- 
propre et au pouvoir despotique, deux êtres bien 
dangereux. J'ai d'ailleui? tout lieu de présumer que 
mon marché avec M. le duc de Wurtemberg a déplu. 
On l'a su, et on m'a fait sentir qu'on le savait. Il me 

* Dans la LHatribe du dedeuT AhUàa, [A. T.] 
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semble pourtant que Titus et Marc-Aurèle n'auraient 
point été fâchés contre Pline, si Pline avait placé une 
partie de son bieo sur la tête de Plinia, dans le Mont- 
béliard. 

Je suis actuellement très affligé et très malade, et, 
pour comble, je soupe avec te roi. C'est le festin de 
Damoclës. j'ai besoin d'être aussi philosophe que le 
vrai Platon l'était chez le vrai Denys. 



A la même, à Paris 

A Berlin, i8 décembre. 
Je vous envoie, ma chère enfant, les deux contrats 
du duc de Wurtembet^; c'est une petite fortune sau- 
vée pour votre vie. j'y joins mon testament. Ce n'est 
pas que je croie à votre ancienne prédiction, que le 
roi de Prusse me ferait mourir de chagrin. Je ne me 
sens pas d'humeur à mourir d'une si sotte mort; mais 
la nature me fait beaucoup plus de mal que lui, et il 
faut toujours avoir son paquet prêt et le pied à l'étrier 
pour voyager dans cet autre monde où, quelle que 
chose qui arrive, les rois n'auront pas grand crédit. 
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Comme je n'ai pas dans ce monde-cî cent cinquante 
mille moustaches à mon service, je ne prétends point 
du tout faire la guerre. Je ne songe qu'à déserter hon- 
nêtement, à prendre soin de ma santé, à vous revoir, 
à oublier ce rêve de trois années. 

je vois bien qu'on a pressé l'orange; il faut penser îi 
sauver l'écorce. Je vais me faire, pour mon instruc- 
tion, un petit dictionnaire à l'usage des rois. 

Mon ami signifie tnon esclave. 

Mon cher ami veut dire vous m'êtes plus qu'indiffé- 
rent. 

Entendez par je vous rendrai heureux : /V vous souffri- 
rai tant que j'aurai besoin de vous. 

Soupez avec moi ce soir signifie je me moquerai de 
vous ce soir. 

Le dictionnaire peut être long ; c'est un article k 
mettre dans '^Encyclopédie. 

Sérieusement, cela serre le cœur. Tout ce que j'ai 
vu est-il possible ? Se plaire à mettre mal ensemble 
ceux qui vivent ensemble avec lui ! Dire à un homme 
les choses les plus tendres et écrire contre lui 
des brochuresl et quelles brochures! Arracher un 
homme à sa patrie par les promesses les plus sacrées 
et le maltraiter avec la malice la plus boire ! que de 
contrastes I Et c'est là l'homme qui m'écrivait tant de 
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choses philosophiques, et que j'ai cru philosophe ! Et 
je l'ai appelé le Sahmon du Nord ! 

Vous voi^ souvenez de cette belle lettre qui ne 
vous a jamais rassurée. Vous êtes philosophe, disait-îl; 
je le suis aussi. Ma foi, sire, nous ne le sommes ni l'un 
ni l'autre. 

Ma chère enfant, je ne me croirai tel que quand je 
serai avec mes pénates et avec vous. L'embarras est 
de sortir d'ici. Vous savez ce que je vous ai mandé 
dans ma lettre du r" novembre, je ne peux deman- 
der de congé qu'en considération de ma santé. D n'y 
a pas moyen de dire : Je vais à Plombières au mois 
de décembre. 

Il y a ici une espèce de ministre du Saint-Evan- 
gile, nommé Pérard, né comme moi en France : il 
demandait permission d'aller à Paris pour ses affaires ; 
le roi lui fit répondre qu'il connaissait mieux ses af- 
faires que lui-même, et qu'il n'avait nul besoin d'aller 
à Paris. 

Ma chère enfant, quand je considère un peu en 
détail tout ce qui se passe ici, je finis par conclure 
que cela n'est pas vrai, que cela est impossible, qu'on 
se trompe, que la chose est arrivée à Syracuse, il y a 
quelque trois mille ans. Ce qui est bien vrai, c'est 
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que je vous aime de tout mon cœur et que vous faî- 
tes ma consolation. 



t 



1753 

A h même, à Paris 

Berlin, 13 janvier. 

J'ai renvoyé au Salomon du Nord, pour ses ètren- 
nes, les grelots et la marotte qu'il m'avait donnés, et 
que vous m'avez tant reprochés. Je lui ai écrie une 
lettre très respectueuse, et je lui ai demandé mon 
congé. Savez-vous ce qu'il a fait ? Il m'a envoyé son 
grand factotum de Fédersdorf qui m'a rapporté mes 
brimborions. Il m'a écrit qu'il aimait mieux vivre 
avec moi qu'avec Maupertuis. Ce qui est bien cer- 
tain, c'est que je ne veux vivre ni avec l'un ni avec 
l'autre. 

Je sais qu'il est difficile de sortir d'ici; mais il y a 
encore des hippogriffes pour s'échapper de, chez Ma- 
dame Alcine. Je veux partir absolument, c'est tout ce 
que je peux vous dire, ma chère enfant. Il y a trois 
ans bientôt que je le dis et que je devrais l'avoir fait. 
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J'ai déclaré à Fédersdorf que ma santé ne me per- 
mettait pas plus longtenips un climat si dangereux. 
Adieu, faites du paquet ci-joint l'usage que votre 
amitié et votre prudence vous dicteront..,. 



A M. de h Virotte 

Berlin, 28 janvier. 
Je fais trop cas de votre jugement, monsieur, 
pour ne pas m'en rapponer à vous sur cet étrange 
procès criminel fait par l'amour-propre de Maupenuis 
à la sincérité de Kcenig, procès dans lequel j'ai été 
impliqué malgré moi, parce que Kœnig ayant vécu 
deux ans de suite avec moi à Cirey, il est mon ami; 
parce que j'ai cru avec l'Europe littéraire qu'il avait 
raison, parce que je hais la tyrannie. Qyand le roi de 
Prusse me demanda au roi par son envoyé, quand 
j'acceptai sa croix, sa clef de chambellan et ses pen- 
sions, je crus recevoir les bienfaits d'un grand prince, 
qui me promît de me traiter tbujours comme son' 
ami et comme son maître dam les arts qu'il cultive : ce 
sont ses propres paroles. Il ajouta que je n'aurais ja- 
mais aucune inconstance à craindre d'un cœur reconnais- 
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sont; et il voulut que ma nièce fût la dépositaire de 
cette lettre, qui devait lut servir de reproche éternel, 
s'il démentait ses sentiments et ses promesses. 

Je n'ai jamais démenti mon anachement pour lui ; 
j'avais eu un enthousiasme de seize années, mais il m'a 
guéri de cette longue maladie. Je n'examine point si, 
dans une familiarité de deux ans et plus, un roi se 
dégoûte d'un courtisan; si l'amour-propre d'un disci- 
ple qui a du génie s'irrite en secret contre son maî- 
tre; si la jalousie et les faux rapports, qui empoison- 
nent les sociétés des particuliers, portent encore plus 
aisément leur venin dans les maisons des rois; tout 
ce que je sais, c'est qu'en me donnant au roi de 
Prusse, }e ne me suis pas donné comme un courti- 
san, mais comme un homme de lettres, et qu'en fait 
de disputes littéraires je ne connais point de rois. Je 
n'aime que trop ce prince, et j'ai été fâché, pour sa 
gloire, qu'il ait pris parti contre Kœnig, sans être 
instruit du fond de la dispute; qu'il ait écrit une bro- 
chure violente contre tous ceux qui ont défendu ce 
philosophe, c'est-à-dire contre tous les gens éclairés 
de l'Europe, et cela sans avoir lu son Appel. Il a été 
trompé par Maupertuis. Il n'est pas étonnant, il n'est 
pas honteux pour un roî d'être trompé; mais ce qui 
serait bien glorieux, ce serait d'avouer son erreur. 
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Je lui ai renvoyé son cordon, sa clef d'or, orne- 
ments très peu convenables à un philosophe, et que 
je ne porte presque jamais. Je lui ai remis tout ce 
qu'il me doit de mes pensions. Il a eu la bonté de 
me rendre tout et de m'inviter à le suivre à Potsdam, 
où il me donne, dans sa maison, le même apparte- 
ment que j'ai toujours occupé. J'ignore si ma santé, 
qui est plus déplorable que mon aventure, me per- 
mettra de suivre Sa Majesté. 



A M. h comte d'Argentaï, à Paris 

10 février. 
J'ai été bien malade, mon cher et respectable ami, 
je le suis encore. Le roi de Prusse m'a envoyé de 
l'extrait de quinquina. 

... Tanquam hiec sint nosiri medicioa ito/oriV, 
Vel Deus ille malis hominiim mitescere discat. 



Il devait bien mieux m'envoyer une permission de 
partir pour aller me guérir ou mourir ailleurs. Il n'a 
plus nul besoin de moi. Il sait à présent mieux que 
moi la langue française; il écrit français par un a; il 
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fait de bonne prose et de bons vers. Il a écrit, sans 
me consulter, une philippique sur la querelle de Mau- 
penuis; il l'a pris pour Auguste et moi pour Marc- 
Antoine. Maupertuis l'a fait imprimer en allemand 
et en italien, avec les aigles prussiennes à la tète. 
Battu à Actium et ^ la tribune aux harangues, il ne 
me reste qu'à aller mourir dans cette terre que vous 
me proposez, et de vous embrasser avant ma mon. 
Voici une espèce de testament littéraire que je vous 
envoie. Mille tendres respects à tous les anges. 
Je vous prie de donner copie de mon testament.. 



A M. le marquis d'Argens, à Potsdam 

Berlin, i6 février. 
je me meurs, mon cher marquis, et j'ai la force 
de Vous avouer ma faiblesse. Je ne vous nierai pas 
certainement que ma douleur est inexprimable. J'aî 
voulu me vaincre et venir à Potsdam, mais je suis 
retombé, la veille de mon départ, dans un état dont 
il n'y a pas d'apparence que je relève. Mon èrysipèle 
est rentré; la dyssenterie est revenue; j'ai souvent la 
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fièvre; il y a quatorze jours que je suis dans mon lit. 
Je suis seul, sans aucune consolation, à quatre cents 
lieues d'une famille en larmes, à qui je sers de père. 
Voilà mon état. Je compte survQtre amitié, qui fait 
presque ma seule consolation, et je vous embrasse 
tendrement. 

A M. le conite d'Argmial 

Berlin, 26 février. 
Mon cher ange, j'ai été très malade, et en même 
temps plus occupé qu'un homme en santé ; étonné 
de travailler dans l'état où je suis, étonné d'exister 
encore, et me soutenant par l'amitié, c'est-à-dire par 
vous et par M"* Denis. Je suis ici le meunier de La 
Fontaine. On m'écrit de tous côtés : Partez. 

Fuge crudcles terras, fuge litlus iniquum. 

(Virg. EmU., 1. v. II.) 

Mais partir quand on est depuis un mois dans son 
lit, et qu'on n'a point de congé ; se faire transporter, 
couché, à travers cent mille baïonnettes, cela n'est 
pas tout à fait aussi aisé qu'on le pense. Les autres 
me disent : Allez-vous-en à Potsdam, te roi vous a 
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fait chauffer votre appartement ; allez souper avec lui : 
cela m'est encore plus difficile. S'il s'agissait d'aller 
faire une intrigue de cour, de parvenir à des hon- 
neurs et à la fonune, de repousser les traits de la 
calomnie, de faire ce qu'on fait tous les jours auprès 
des rois, j'irais jouer ce rôle-là tout comme un autre ; 
mais c'est un rôle que ]t déteste, et je n'ai rien à de- 
mander à aucun roi. Maupertuis, que vous avez si 
tien défini, est' un homme que l'excès d'amour-pro- 
pre a rendu très fou dans ses écrits et très méchant 
dans sa conduite; mais je ne me soucie point du 
Cout d'aller dénoncer sa méchanceté au roi de Prusse. 
J'ai plus à reprocher au roi qu'à Maupertuis; car j'é- 
tais venu pour Sa Majesté, et non pour ce président 
de Bedlam. J'avais tout quitté pour elle et rien pour 
Maupertuis; elle m'avait fait des serments d'amitié à 
■ toute épreuve, et Maupertuis ne m'avait rien promis; 
il a fait son métier de perfide en intéressant sourde- 
ment l'amour-propré du roi contre moi. Maupertuis 
«avait mieux qu'un autre à quel excès se porte l'or- 
gueil littéraire. Il avait su prendre le roi par son fai- 
ble. La calomnie est entrée très aisément dans son 
cœur, né jaloux et soupçonneux. Il s'en faut beau- 
coup que le cardinal de Richelieu ait porté autant 
d'envie à Corneille que le roi de Prusse m'en portait. 
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Tout ce que j'ai fait, pendant deux ans, pour mettre 
ses ouvrages de prose et de vers en état de paraître^ 
a été un service dangereux, qui déplaisait dans le 
temps même qu'il affectait de m'en remercier avec 
effusion de cœur. Enfin, son orgueil d'auteur piqué' 
l'a porté à écrire une malheureuse brochure contre 
moi, en faveur de Maupenuis, qu'il n'aime point du 
tout. B a senti, avec le temps, que cette brochure le 
couvrirait de honte et de ridicule dans toutes les 
cours de l'Europe ; et cela l'aigrit encore. Pour ache- 
ver le galimatias qui règne dans toute cette affaire, il 
veut avoir l'air d'avoir fait un acte de justice et de le 
couronner par un acte de clémence. Il n'y a aucun 
de ses sujets, tout Prussiens qu'ils sont, qui ne le 
désapprouve ; mais vous jugez bien que personne ne 
le lui dit. Il faut qu'il se dise tout à lui-même; et ce 
qu'il se dit en secret, c'est que j'ai la volonté et le 
droit de laisser à la postérité sa condamnation par 
écrit. Pour le droit, je crois l'avoir; mais je n'ai 
d'autre volonté que de m'en aller, et d'achever dans 
ta retraite le reste de ma carrière, entre les bras de 
l'amitié et loin des griffes des rois qui font des vers et 
de la prose. Je lui ai mandé tout ce que j'ai sur le 
cœur; je l'ai éclairci; je lui ai dît tout. Je n'ai plus 
qu'à lui demander une seconde fois mon congé. Nous 
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verrons s'il refusera à un moribond la permission 
d'aller prendre les eaux. 

Tout le monde me dit qu'il me la refusera; je le 
voudrais pour la rareté du fait. Il n'aura qu'à ajouter 
à \' Anti-Machiavel un chapitre sur le droit de retenir 
les étrangers de force, et le dédier à Busiris. 

Quoi qu'on me dise, je ne ie crois pas capable 
d'une si atroce injustice. Nous verrons. J'exige de 
vous et de M™* Denis que vous brûliez tous deux les 
lettres que je vous écris par cet ordinaire ou plutôt 
par cet extraordinaire. Adieu, mes chers anges. 



A madame Denis, à Parts 

A Berlin, r 5 mars. 
Je commence à me rétablir, ma chère enfant. J'es- 
père que votre ancienne prédiction ne sera pas tout 
à fait accomplie. Le roi de Prusse m'a envoyé du 
quinquina pendant ma maladie; ce n'est pas cela qu'il 
me faut, c'est mon congé. Il voulait que je retour- 
nasse à Potsdam. Je lui ai demandé la permission 
d'aller à Plombières ; je vous donne en cent à devi- 
ner la réponse. Il m'a fait écrire par son factotum 
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qu'il y avait des eaux excellentes à Glatz, vers la Mo- 
ravie. 

Voili qui est horriblement vandale et bien peu Sa- 
lomon; c'est comme si on envoyait prendre les eaux 
en Sibérie, Qjie voulez-vous que je fasse? Il iaut 
bien aller à Poisdam ; alors il ne pourra me refuser 
mon congé. Il ne soutiendra pas le tète-i-tête d'un 
homme qui l'a enseigné deux ans, et dont la vue lui 
donnera des remords. Voilà ma dernière résolution. 

Au bout du compte, quoique tout ceci ne soit pas 
de notre siècle, les taureaux de Phalaris et les lits de 
de fer de Busiris ne sont plus en usage ; et Salo- 
moti minor ne voudra être ni Busiris ni Phalarîs. J'ai 
ce pays-ci en horreur; mon paquet est tout fait. J'ai 
envoyé tous mes effets hors du Brandeboui^; il ne 
reste guère que ma personne. 

Tout ceci est unique assurément. Voici les deux 
Letlres au public. Le roi a écrit et imprimé ces bro- 
chures, et tout Berlin dit que c'est pour faire voir 
qu'il peut très bien écrire sans mon petit secours. Il 
le peut, sans doute; il a beaucoup d'esprit. Je l'ai mis 
en état de se passer de moi, et le marquis d'Argens 
lui suffit. Mais un roi devrait chercher d'autres sujets 
pour exercer son génie. 

Personne ne lui a dit à quel point cela te dégrade. 
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O vérité ! vous a' avez point de charge dans la mai- 
son des rois auteurs! Mais qu'il fasse des brochures 
tan: qu'il voudra et qu'il ne persécute point un homme 
qui lui a fait tant de sacrifices. 

J'ai le cœur serré de tout ce que je vois et de tout 
ce que j'entends. Adieu, j'ai tant de choses à vous 
dire que je ne dis rien. 



A M. le marquis d'Argens 

Frère, je prends congé de vous, je m'en sépare 
avec regrets. Votre frère vous conjure, en partant, de 
repousser les assauts du démon qui voudrait faire, 
pendant mon absence, ce qu'il n'a pu faire quand 
nous avons vécu ensemble : il n*a pu semer la ziza- 
nie. J'espère qu'avec la grâce du Seigneur, frère 
Gaillard ' ne la laissera pas approcher de son champ. 
Je me recommande à vos prières et aux siennes. Ele- 
vez vos cœurs à Dieu, mes chers frères, et fermez vos 

' L'abbé de Prade (1729-1782^. Ayant soutenu, en 1751, une 

thèse dont les propositions, contraires i la doctrine de l'Eglise, 

firent scandale, il dut se réfugier en Hollande, puis se rendit à 

Berlin, où Voltaire lui (ît obtenir la place de lecteur de Frédéric. 

(A. T.) 
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oreilles aux discours des hommes; vivez recueillis et 
aimez toujours votre frère. 



Démêlés avec Maupertuis et La Beammîle. — 
Frédéric se déclare pour Maupertuis — Vol- 
taire se rend à Potsdam. — Son départ de la 
Prusse. — Séjour à Leipsick, puis à la cour 
de Gotha. — Nouveau départ. — Aventure 
de Francfort. 

Maupertuis ', arrivé avant Voltaire à la cour de 
Frédéric, revêtu du titre de président de l'Académie 
de Berlin, considéré comme boa géomètre, jaloux à 

■ s La raillerie de Voltaire, i quelque objet qu'elle s'attaque, 
est tellement incisive, que tous ses adversaires, sérieux ou frivo- 
les, innocents ou coupables, une fois atteints et mordus, en ont 
gardé la trace. Qu'est-ce que Maupertuis aujourd'hui pour qui- 
conque admet la tradition sans y regarder de prés ? Un person- 
nage ridicule et burlesque. Qji'était ce même homme il y a cent 
ans? On peut le comparer i ce qu'a été de nos jours M. Alexan- 
dre de Humboldt. La république des sciences n'avait gi:ère de 
citoyen plus considérable. Disciple de Newton, il avait été le 
premier interprète, le premier défenseur des découvertes du 
savant anglais contre les partisans de la physique cartésienne. 
En 1736, âgé de trente-huit ans à p«ne, il est envoyé en Lapo- 
nie, i la tète d'une grande expédition scientifique, pour vérifier 
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l'excès, prétendait au droit exclusif d'être l'ami et le 
protecteur des Français de quelque mérite qui se ren- 
daient dans la capitale de la Prusse. Il était d'un ca- 
ractère dur; les gens de lettres ne l'aimaient point, 
parce qu'il voulait primer dans tous les genres. Il 
avait des idées bizarres, qu'il décorait du nom de 

une des conjectures les plus hardies de Newton, la théorie de 
l'aplaiissemeni de la lerre aux deux pôles. La commission char- 
gée du même travail dans l'Amérique du Sud est présidée par 
M. de La Coadamine; Maupertuis préside la commission du 
Nord. Il pari au printemps de 1736, et Voltaire le salue de ses 
vers spiriiuellcment ei joyeusement enthousiastes. Le poète 
anime les constellations polaires qui s'écrient, frappées d'admi- 
ration à la vue de ces intrépides voyageurs ; « Ces gens sont 
fous ou ces gens sont des dieux ! « Il prédit que Newton va être 
justifié, que les calculs du génie vont être consacrés par des ob- 
servations solennelles, que le globe sera bien et dûment con- 
vaincu d'être plat aux deux extrémités de son axe, et mêlant sa 
gaiié intarissable à ses chants inspirés, il plaisante en passant le 
pauvre ^i«u/iJ« rimeur privé désormais de cette métaphore classi- 
que, de ce beau nom de mtxchine ronde. 

Q.ue nos flasques auteurs, en chevillant leurs vers. 
Donnaient à t'aventure à ce plat univers. 

Panez donc, Maupertuis, Claîraut, Lemonnlfer, Outhier, vous 
aussi leur digne auxiliaire, vous le poète virgilien et le vulgari- 
sateur de la science, brillant comte Algarotti, allei. 

Sous le ciel des frimas, 
Ponant en grelottant la lyre et le compas, 
Et sur des monts glacés traçant des parallèles. 
Faire enietidre aux Lapons vos chansons immortelles ! 
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philosophiques. On connaît ses projets de percer un 
trou jusqu'au centre de la terre, de disséquer des cer- 
veaux de géants pour faire des découvertes sur la na- 
ture de l'âme, d'enduire les malades de poix-résine, 
de créer une ville Urine, et autres idées aussi extra- 
vagantes, que Voltaire livra au ridicule. Dans son 

lis partent, et, àeax ans après, lisant le rapport de Mauper- 
tuis. Voltaire éclate en transports de joie. Il admire le voyageur 
et le savant, il le glorifie en prose et en vers, il écrit une page 
où il y a plus de soufHe épique assurément que dans toute la 
Hiniriade, il montre les dieux étonnés de l'audace de l'homme, 
les cieux émus, l'empyrée qui s'agite, et parmi les inondes que 
mesure le génie, les grands maîtres apparaissent soudain, Newton 
et Descaries venant féliciter le Leibniti de la France. Ces ma- 
gnifiques éloges popularisent le nom du célèbre voyageur, et je 
le répète, celui qu'on appelait le nouveau Leibnitz ne paraissait 
pas to1]t à fait indigne alors de ce prodigieux triomphe. 

QjJelques années après, Maupertuis est à Berlin ; le roi l'a 
marié, l'a doté, l'a comblé d'honneurs, l'a nommé enfin prési- 
dent perpétuel de son Anadémie. Voltaire va l'y rejoindre, et 
bientôt ce Maupertuis, si poétiquement célébré en des épîtres 
enthousiastes, est l'objet des plus violentes satires, tracées par 
la même plume et signées du même nom. Il n'y a pas pour Vol- 
taire de bouffonnerie assez aristophanesque dis qu'il s'agira de 
ridiculiser Maupertuis. On connaît cette histoire; on sait les oc- 
casions ou du moins les prétextes, la querelle de Maupertuis et 
du mathématicien Kœoig, les torts évidents de Maupertub, en- 
fin rinterventiOD soudaine de Voltaire,^ qui n'a que aire dans ce 
débat, mais qui va le détourner à son profit pour assassiner mo- 
ralement Tarai du roi, le protégé du roi, le président de l'A- 
cadémie du roi. Telle est, au fond, la véritable explication de 
ce duel : c'est le duel de deux favoris, l'un qui tient le sceptre 
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discours de réception à l'Académie française, il entre- 
prit de prouver les rapports qui existaient entre l'élo- 
quence et la géométrie, et t'infiuence de celle-ci sur 
l'autre; son extérieur était aussi singulier que son 
esprit; il rendit célèbre sa perruque ronde et courte, 
composée de cheveux roux et de crins poudrés en 
jaune. 

Voltaire, dont le vaste génie et les lumières éclai- 
raient l'Europe et éclipsaient ses contemporains. Vol- 
taire, le flambeau de son siècle, aussi grand poète 
que profond historien, occupé sans relâche à com- 
battre les préjugés, ennemi du despotisme et de l'in- 
tolérance, jouissant d'une réputation colossale et d'une 
grande fortune, avait cédé, en venant à Berlin, aux 
instances pressantes et réitérées de Frédéric, Il réu- 

de la science, avec des préientions un peu lourdes, l'auire qui 
d'une main l^re fait étinceler à tous les yeux le sceptre' de 
l'esprit moqueur. Frédéric osera-t-il encore donner la préférence 
i l'homme qui sera devenu la risée de l'Europe? Ainsi pense 
Voltaire, et au moment où la querelle des deux savants agile la. 
ville, au moment oCi Maupertuis, malgré l'appui d'Euler, semble 
condamné par l'opinion, il écrit la Diatribe du docteur Akakia. 
Impossible d'être plus alerte et de mieux sai 



■ Saint-René Taillandier. Um page de la vie dt VoUaire. — 
L'aventure de Francfort d'après les nouveaux documenti publiés 
en Allemagne. — Reiniedes Deux-Mondts.1. LVI, p. 840-842, 
i; avril i86s, 
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QÎssait en lui toutes les connaissances sur lesquelles 
les favoris du roi établissaient leur renommée et celui- 
ci lui marquait une préférence bien méritée, maïs 
qui devint un motif de haine et de jalousie. 

La Beaumelle, récemment arrivé à Berlin, de Co- 
penhague, où il avait tenu un cours de littérature 
française, se produisait comme homme de lettres et 
répandait un livre intitulé : Qu'en dtra-î-onl ou mes 
Pensées, son titre unique à la gloire. Il se présenta à 
tous les beaux esprits de la cour de Frédéric avec 
une arrogabce qui ât douter de ses talents. On eût 
dit qu'il n'était venu à Berlin que pour tout réformer. 
Selon lui, il n'y avait dans cette cour ni assez d'es- 
prit ni assez de goût. Sa critique n'épargnait per- 
sonne; il disait que le langage d'Algarotti n'était 
qu'un baragouin. Dès la première visite, La Beau- 
melle déplut ù Voltaire, et Voltaire à la Beaumelle. 
Ce dernier avait inséré dans le Qu'en âtra-t-on ? des 
éloges outrés de Frédéric et des phrases injurieuses 
aux gens de lettres. Il disait : a Qu'on parcoure 
l'histoire ancienne et moderne, on ne trouvera point 
d'exemple de prince qui ait donné sept mille écus 
de pension à un homme de lettres, à titre d'homme 
de lettres. Il y a eu de plus grands poètes que Vol- 
taire; il n'y en eut jamais de si bien récompensé. 
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parce que le goût ne met jamais de bornes à ses 
récompenses. Le roi de Prusse comble de bienfaits 
les hommes à talents, précisément pour les mêmes 
raisons qui engagent un petit prince d'Allemagne à 
combler de bienfaits un bouffon ou un nain. > 

Ce ridicule parallèle fut, au souper du roi, une 
source féconde de plaisanteries ; chacun des convives 
s'égaya et sur l'ouvrage et sur l'auteur; c'était la 
meilleure manière de s'en venger. Le lendemain, ce- 
pendant, Maupertuîs rapporu ces sarcasmes à La 
Beaumelle et les mit tous sur le compte de Voltaire. 
Il parvint à lui persuader que l'intention de son ad- 
versaire était d'empêcher qu'il n'eût les bonnes grâ- . 
ces du roi et de l'éloigner de Berlin. La Beaumelle 
n'était déjà que trop disposé à devenir l'ennemi de 
Voltaire; il crut aux rappons de Maupertuis et jura 
une haine éternelle à un homme qui n'en avait point 
pour lui. Il fallait bien peu connaître Voluire pour 
lui attribuer une semblable, conduite. Avec un peu 
de réflexion, La Beaumelle aurait jugé que celui à 
qui on prétait une aussi basse jalousie avait trop de 
réputation et de crédit pour augmenter l'un et l'au- 
tre par l'humiliation d'un jeune écrivain, à peine 
connu dans le monde littéraire. Mais ce grand homme 
ne puisait pas son indulgence dans sa supériorité. 
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elle était dans son caractère. Je l'ai vu accueillir avec 
bonté des jeunes gens dont les heureuses dispositions 
promettaient aux scien<tes de dignes soutiens, les 
aider de ses conseils et de sa bourse, et même com- 
mencer leur réputation dans le monde. It est évident 
qu'on cherchait À le rendre odieux, ses ouvrages 
étant à l'abri de la critique. Voltaire ne faisait la cour 
à personne et n'aimait pas qu'on la luî fit, parce que 
des deux parts il eât perdu un temps précieux. H se 
bornait à composer ses ouvrages et à plaire au roi. 
Cette' manière de vivre lui attira l'envie de bealicoup 
de personnes, qui s'étudièrent à lui faire des enne- 
mis. On commença par La Beaumelle, et on réussit. 

La Beaumelle, pour se venger, composa, en partie 
à Berlin, ses notes critiques sur le Siècle de Louis XIV. 
Il était occupé de ce travail, lorsqu'il fut obligé de quit- 
ter la Prusse après avoir été enfermé à Spandau pour 
une affaire scandaleuse. 

La querelle qui éclata entre Voltaire et Maupertuis 
fît en Europe beaucoup de bruit et eut des suites plus 
sérieuses. Elle commença par une simple discussion 
philosophique entre Maupertuis et Kœnig. Mauper- 
tuis, dans un mémoire inséré dans sa Cosmologie et 
dans les Actes de l'Académie des sciences de Berlin, 
avait avancé que la nature, pour ses opérations, em~ 
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ployait toujours un minimnm (ou moindre action), 
et il présentait cette assenion comme un principe gé- 
néral et constant dont il se vantait avec emphase 
d'avoir fait la découverte. Kœnig qui, avant son sé- 
jour en Prusse, était professeur de philosophie à La 
Haye, et qui alors était membre de l'Académie que 
présidait Maupertuis, avertit celui-ci que le principe 
de la moindre quantité d'action n'éuit pas sans objec- 
tions, et lui fit parvenir quelques réflexions par les- 
quelles il révoquait en doute la généralité de ce prin- 
cipe. Le président ne se donna pas la peine de les 
parcourir, et en les renvoyant à Kœnig, lui fit dire 
qu'il pouvait les imprimer et qu'il y répondrait. 

Cette dissertation parut en effet dans le journal de 
Leipsick, au mois de mars 1752. On y rapportait un 
fragment d'une lettre de Leibnitz, dans laquelle il 
était question de ce principe général de la nature, au- 
quel ce célèbre philosophe paraissait s'opposer. Mau- 
pertuis croit que par ce fragment on veut lui enlever 
l'honneur d'avoir découvert la moindre acûon. Il 
somme Kœnig de produire l'original de cette lettre ; 
celui-ci répond qu'il n'en a qu'une copie qui luî a 
été donnée par un savant respectable, mort en Suisse, 
et dont les papiers étaient dispersés. Maupertuis, ir- 
rité, accuse Kœnig d'avoir forgé cette lettre; il fait 
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assembler les membres de l'académie de Berlin, sé- 
duit ou intimide les plus faibles, et le professeur est 
déclaré faussaire m philosf^hie. Le 1 3 avril, cette ab- 
surde sentence est imprimée et publiée ; Kœnig ren- 
voie son diplôme d'académicien, et fait paraître un 
ouvrage intitulé : Appel au public, dans lequel il dé- 
fend victorieusement son honneur outragé. 

Voltaire, indigné du piocédé de Maupertuis, prit 
la défense de Kœnig; n'eût-il eu contre le premier 
aucun sujet antérieur d'antmosîtë, on l'aurait vu se 
ranger du parti de l'opprimé. On doit reconnaître à 
ce trait le grand homme que l'injustice, exercée à l'é- 
gard d'un seul de ses semblables, révoltait autant que 
si elle lui avait été personnelle ; on reconnaîtra celui 
qui fut le défenseur et h bienfaiteur des Sirven et des 
Calas, qui enleva À l'ignominie le nom de l'infor- 
tuné chevalier de La Barre, et qui plaida avec tant de 
chaleur, contre la féodalité, la cause des habitants du 
mon[ Jura. 

Maupertuis avait voulu perdre Kœnig dans l'opi- 
nion publique; Voltaire se contenta de rendre Mau- 
pertuis ridicule. Ce fut alors que parurent h Diatribe 
■du docteur Akakia^, la Séance mémorable, et tous ces 

< François I» avait un médecin qui s'appelait Sans-Malice. Ce 
nom déplut au docteur, il le griicisa et en fît Akakia, Voltaire fit 
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écries, chefs-d'œuvre de plaisanterie, où le badinage 
le plus ingénieux se trouve confondu avec la plus, 
saine philosophiej et dans lesquels il se moquait de 
la ville latine, du trou à percer jusqu'au centre de la 
terre, de la dissection des cerveaux de Patagons, et de 
la poix-résine dont le président voulait que l'on en- 
duisit les malades. Au nombre de ces ouvrages, il 
faut distinguer celui qui a pour titre : Lettre d'un Aca- 
démicien de Berlin à un Académicien de Paris, avec les 
réponses. Les unes étaient de Voltaire et condam- 
naient Maupertuis, tes autres étaient de Frédéric, et 
défendaient le président. Cette guerre n'eût eu proba- 
blement d'autres suites que d'amuser la cour et la 
ville, si Maupertuis se fût contenté de se servir des 
armes qu'employait son adversaire ; mais trop faible 
dans ce genre de lutte, il eut recours à des moyens 
plus puissants et qui eurent tout le succès qu'il en 
désirait. Frédéric était aussi jaloux de sa réputation 
d'homme de lettres que de sa réputation militaire. 
, La connaissance qu'il avait du caractère du roi favo- 
risa ses plans. 

Il publia que Voltaire avait répondu au général 
Manstein, qui le pressait de revoir ses Mémoires : 

revivre ce nom, et supposa que celui qui le ponaii éiait médecin 
du pape. (Collini, p. jj.) 
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« Mon ami, à une autre fois. Le roi vient de m'en- 
voyer son linge sale à blanchir, je blanchirai le vôtre 
après, u Qit'il avait dans une autre occadon, dît en 
parlant de Frédéric : « Cet homme-là est César et 
l'abbé Cotin. » 

Je ne ferai aucune réflexion sur ces calomnies, qui 
cependant n'en sont point aux yeux de beaucoup de- 
personnes. Est-il croyable que Voltaire eût insulté en 
face le général Manstein dans la pei^onne de son sou- 
verain et dans la sienne? J'ai suivi ce grand homme 
dans tous les pays qu'il parcourut avant de se fixer 
sur les bords du lac de Genève, il m'honorait de son 
amidè et d'une entière confiance. Pendant le cours de 
nos voyages, la Prusse et les événements auxquels il 
eut quelque part, furent les sujets de nos entretiens, 
et toujours je l'entendis désavouer les indiscrétions, 
que la haine de Maupenuïs lui avait attribuées. 

Frédéric fut sensible à ces rapports et, sans en ap- 
profondir la source et le motif, il s'éloigna de Vol- 
taire et se déclara ouvertement pourMaupertuis. Cette 
disgrâce n'arrêta point le cours des brochures contre 
le président, qui établissait un nouveau genre de tri- 
bunal dans la république des lettres, qui n'en connaît 
pas d'autre que celui du public. Cette opiniâtreté ré- 
volu Frédéric ; et, le 24 décembre de cette année, il 



Digiiir^df/Googlc 



l88 VOLTAIRE EN PRUSSE 

■fit brûler la Diatribe du docteur AkaUa par la main du 
bourreau*. 

Cette exécution se fie devant la maison de M. de 
Francheviile, où logeait alors Voltaire, qui était venu 
de Potsdam à Berlin, pour prendre part aux divertis- 
sements du carnaval. Je fus témoin, à ma fenêtre, 
de celte brûlure, sans en comprendre le sujet. J'allai 
sur-le-champ rendre compte à Voltaire de ce que j'a- 
vais vu. «Je parie, me dit-il, que c'est mon docteur 
qu'on vient de brûler.» Il ne se trompait pas. Dans 
la même matinée, le marquis d'Argens et l'abbè de 
Prades vinrent le voir, peu après cette exécution; 
peut-être y venaient-ils de la part du roi, afin qu'ils 
pussent lui rendre compte de la contenance de Vol- 
taire. Il fut sans doute sensible à cette injure; il ne 
pensait pas que des plaisanteries dussent provoquer 
un acte diffamant, presque toujours accompagné d'une 
prise de corps. Cependant, fort de sa conscience, et 
certain de ne s'être porté à aucun excès criminel, il 
finît par plaisanter sur cette exécution; mais il fut 
plus que jamais atlermî dans la résolution de quitter 
Potsdam et le Brandebourg, ce qu'il ne réalisa cepen- 
dant que trois mois après. 

' Pour plus amples détails sur les démêlés de Voltaire et de 
MaupertuJs, voir Foliaire et Fridhie, de M. Gustave Desnoires- 
terres, p. 308-441 (ï« édition). (A. T.) 
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M"' la comtesse de Bentinck, née comtesse d'Ol- 
denbourg, femme d'un grand mérite et d'une grande 
fermeté, était l'amie de Voltaire, Elle ne cessa pas 
de l'être pendant cette catastrophe littéraire. Frédéric 
paraissait ne vouloir que vaincre l'obstination de Vol- 
taire, et ne songeait point à en tirer une satisfaction 
plus éclatante. Celui-ci cependant passait pour disgra- 
cié, mais it lui eût été facile de détruire ces bruits en 
renonçant ^ cette iierté <)ui seule déplaisait au roi, et 
en devenant souple et rampant comme ses adversaires. 

Vers la fin de cette année parut l'édition du Siècle 
de Louis XIV, avec des notes critiques de La Beau- 
nielie'. Cet écrivain, forcé de quitter la Prusse quel- 
ques mois auparavant, avait fini et fait imprimer cet 
ouvrage à Francfort-sur-le-Mein. Voltaire le sut par 
la comtesse de Bentinck et fit venir le livre. La criti- 
que était plus digne de la pitié que de la colère de ce 

' La Beaumelle écrivit â Voltaire qu'il le poursuivrait jus- 
qu'aux enfers. Celui-ci, dans la réponse qu'il fît au cartel que 
Mauperluîs lui adressa â Leipzig, .s'exprime de la sorte au sujet 
de cette menace : « De plus, si vous me tuez, ayez la bonté de 
vous souvenir que M. de La Bauinelle m'a promis de me pour- 
suivre jusqu'aux enfers; il ne manquera pas de m'y aller cher- 
cher, quoique le trou qu'on doit creuser par votre ordre jusqu'au 
centre de la terre et qui doit mener tout droit en enfer, ne soir 
pas encore commencé. Il y a d'autres moyens d'y aller, et il se 
trouvera que je serai mal mené dans l'autre monde, comme vou& 
m'avez persécuté dans celui-ci. [Note de l'auteur.) 
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grand homme; mais it ne put voir d'un œil indiffé- 
rent un de ses meilleurs ouvrages attaqué par un jeune 
présomptueux, dont il eût fait son apologiste au moyen 
de quelques caresses. Il répondit par un supplément 
beaucoup plus mordant que les notes de son com- 
mentateur. 

L'exécution de VAhakia parut à Voltaire une me- 
sure trop vive entre gens de lettres; car, jusque-là, 
Frédéric n'avait agi qu'en cette qualité. Dix jours 
après cette scène, il écrivit au roi, qui éuit encore à 
Berlin, une lettre passionnée et respectueuse, dans la- 
quelle il lui exposait qu'il était inconsolable de lui 
avoir déplu, et que, persuadé qu'il était indigne des 
marques de distinction dont il avait bien voulu l'hono- , 
rer et le décorer, il prenait la libené de les remettre à 
ses pieds. Il joignit à cette lettre la croix de l'ordre du 
mérite, en fit un paquet qu'il cacheta lui-même, et sur 
l'enveloppe, il écrivit de sa main ces quatre vers : 
' je les reçus avec tendresse ; 

Je vous les rends avec douleur; 
C'est ainsi qu'un amant, dans son extrême ardeur ', 
Rend le portrait de sa maîtresse. 

' Ce troisième vers a Hé changé par Voltaire dans le Com- 
-mentaire historiqm; il s'y trouve ainsi : 

Comme un amant jaloux, dans sa mauvabe humeur. ' 

Je l'ai laissé ici tel que je le vis sur le paquet envoyé à Frédé- 
ric. (Note de l'auteur.) 
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Le jeune Fraiicheville fut chargé d'aller porter ce 
paquet au château et de s'adresser à M. Fredersdorf, 
à qui Voltaire avait en même temps écrit un billet 
pour le prier de remettre ce paquet entre les mains 
du roi. Ce Fredersdorf était auprès du monarque une 
espèce de factotum, qui réunissait les emplois les plus 
disparates. Il était à la fois secrétaire, intendant, valet 
de chambre, grand-maitre d'hôtel,' grand-échanson 
et grand-panetier. Le même jour, après midi, un fia- 
cre arrêta devant notre porte. C'était Fredersdorf qui 
venait, de la part du roi, rapporter à Voltaire la croix 
de l'ordre et la clef de chambellan. Il y eut entre eux 
une longue conférence; j'étais dans la pièce voisine, 
et je compris à quelques exclamations que ce ne fut 
qu'après un débat très vif que Voltaire se détermina 
à reprendre les présents qu'il avait renvoyés. 

Quelques jours après, le roi quitta Berlin. Voltaire 
y resta environ deux mots, pendant lesquels il Ht une 
maladie par l'excès du travail et par toutes les con- 
trariétés qu'il venait d'éprouver. Je n'ai point donné 
le détail de son procès avec un Juif, nommé Hîrschel, 
qui lui vola environ deux mille écus; je n'aî pas 
parlé des pamphlets qui lui furent faussement attri- 
bués, tels que le Tombeau de la Sorbonne et une 
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Vie privée de Frédéric ; des contrefaçons que l'on fai- 
sait, presque sous ses yeux, de plusieurs de ses ou- 
vrages que l'on mutilait, ou auxquels on ajoutait, de 
manière à les rendre méconnaissables. Toutes ces 
anecdotes ont été publiées, et je ne m'attache qu'à 
celles qui ne sont point connues ou sur lesquelles je 
puis donner des détails plus.exacts. 

Lorsqu'il se sentit assez de force pour supponer 
la fatigue d'un voyage, il demanda au roi la permis- 
sion d'aller prendre les eaux de Plombières, dont le 
médecin lui conseillait de faire usage. Il resta quel- 
que temps sans avoir une réponse positive, ce qui 
l'inquiétait beaucoup 

Le 5 mars, je fus très occupé. Voltaire avait chez 
lui beaucoup de livres qui appanenaient à la biblio- 
thèque du roi; il me chargea d'en faire la recherche 
et de les rendre, ce que j'exécuui. Je mis ensuite ses 
papiers en ordre et fis emballer ses effets. Ce jour 
même nous quittâmes la maison de M. de Franche- 
ville, qui était située au centre de Berlin, et nous 
nous rendîmes loin de là dans une autre du faubourg 
Stralan. Elle appartenait à un gros marchand, nommé 
Schwaiger, et sa position en formait une espèce de 
maison de campagne. Nous vécûmes onze jours dans 
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cette solitude. Notre petit ménage était composé du 
maître, d'une cuisinière, d'un domestique et de moi, 
économe et directeur de la troupe. Malgré son éloi- 
gnement de la ville. Voltaire recevait des visites. La 
comtesse de Benrinck, cette femme illustre et sensi- 
ble, digne de gouverner un empire, lui fut constam- 
ment attachée et venait souvent lui apporter des con- 
solations. Le médecin Coste était aussi au nombre de 
ses amis et lui prodiguait les secours de son an; il 
lui avait conseillé les eaux de Plombières. Cependant 
la permission n'arrivait pas; ces retards donnaient à 
Voltaire les plus grandes inquiétudes. Il craignait 
quelque événement funeste, et que l'on eût pris la ré- 
solution de l'empêcher de sortir du Brandebourg. 
Cette idée le tourmentait et lui donnait encore plus 
d'impatience. 

Enfin le roi envoya de Potsdam la permission d'al- 
ler à Plombières, et témoigna à Voltaire le désir de le 
voir avant son dépan. Sans perdre un moment, nous 
fîmes nos malles et disposâmes tout pour quitter la 
Prusse. Nous partîmes de Berlin et arrivâmes it Pots- 
dam à sept heures du soir. Voltaire occupa au château 
le même appartement qu'il avait eu d'abord, mais 
cette fois il ne fit pas un long séjour dans cette 



.(Google 



194 VOLTAIRE EN PRUSSE 

Ëimeuse résidence de Frédéric. Il laissa emballés ses 
papiers et ses effets. Le 19, après dîner, il se rendit 
dans le cabinet du roi. Leur entretien dura deux heu- 
res; il y avait deux mois qu'ils ne s'étaient vus. Au 
sortir de cette entrevue, qui dut former une scène in- 
téressante entre d'aussi grands acteurs, Voltaire avait 
l'air tellement satisfait qu'il me fut facile de juger que 
la poix était faite. En effet, j'appris de lui que Frédé- 
ric était endèrement revenu k la confiance et à l' ami- 
tié, et que Maupertuis lui-même avait été dans quel- 
ques saillies immolé à leur réconciliation. 

Voltaire ne resta à Potsdam que âx jours, pendant 
lesquels il soupa toujours avec Frédéric. Il appela de- 
puis ces repas familiers des soupers de Damoclès; 
l'aventure de Francfort maîtrisait sans doute ses idées, 
lorsqu'il composa ces mémoires que publia l'indiscré- 
tion, et qui renferment à la fois l'éloge et la satire des 
actions du roi de Prusse. 

Le 26, Frédéric devait aller en Silésie faire la revue 
de ses troupes. Il restait encore à Voltaire des arran- 
gements à prendre avant de partir. Nous passâmes 
ensemble une partie de la nuit du 23 au 24. Il me 
remit plusieurs sacs d'argent, me chargea d'aller le 
lendemain à Berlin, accompagné d'un domestique, 
les porter au banquier Sf^tgerfer, et prendre de lui 
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des lettres de change. J'exicutai cette commission, et 
retournai à Potsdam le 26 dans la matinée. 

Ce fut le lendemain que Voltaire quitu Potsdam 
pour n'y plus revenir. D alla de bonne heure prendre 
congé du roi qui, de son côté, partait pour la Silésîe. 
Frédéric lui fit promettre de revenir lorsqu'il aurait 
fait usage des eaux de Plombières. Il quitta le monar- 
que et monta aussitôt dans sa voiture de vo3^ge que 
j'avais fait préparer, et nous primes la route de Leip- 
sick. 

Telle fut la fin du séjour de Voltaire en Prusse, 
où il était venu chercher te repos, un abri contre 
l'intolérance et ta persécution, et où il trouva, dans 
ceux mêmes qui suivaient la même carrière que lui, 
des ennemis plus acharnés que les fanatiques qui l'a- 
vaient poursuivi en France. 

C'est à tort que quelques auteurs ont prétendu que 
Voltaire et Frédéric se quittèrent brouillés, et que 
celui-ci demanda la croix et la clef qu'il n'avait pas 
voulu recevoir... On peut dire qu'ils se séparèrent 
teb qu'ils s'étaient revus en 1750. Les deux person- 
nages les plus illustres de leur siècle devaient en être 
aussi les plus sages. 
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Nous pardmes de Prusse Je 26 mars 1753, à neuf 
heures du matin, et nous arrivâmes à Leipsick le 27, 
à six heures du soir. Cette ville était pour lui une 
station où il se proposait de s'arrêter le temps néces- 
saire pour se concerter avec M°" Denis, sa nièce, et 
avec ses amis de Paris. Nous ne restâmes point à 
l'auberge ; il loua un appartement dans la rue Keu- 
marskscrasse. 

Cependant les libraires de l'Allemagne et de la 
Hollande, s'imaginant que VAkakia était la cause du 
départ de Voltaire, et qu'un ouvrage à qui l'on avait 
fait l'honneur de le brûler aurait un débit prodigieuse, 
se hâtèrent de l'Imprimer; il en sonît de dix presses 
différentes et s'en répandit un grand nombre d'exem- 
pidres. Maupertuis croit que Voltaire ne s'est arrêté 
à Leipsick que dans l'intention de l'insulter de plus 
près et avec plus d'avantage ; ne prenant conseil que 
de sa colère, il écrit à son antagoniste cette lettre si 
connue, dans laquelle il le menaçait de sa vengeance et 
de la plus malheureuse aventure. 

Voltaire répondit à cène rodomontade anti-philo- 
sophique et si peu digne d'un président d'académie, 
par une lettre pleine de plaisanteries, dont le style 
était approprié aux idées géométriques de Mauper- 
tuis. n lui disait à la an : o Au reste^ je suis encore 
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bien faible; vous me trouverez au lit, et je ne pour- 
rai que vous jeter à la tète ma seringue et mon pot 
de chambre; mais dès que j'aurai un peu de force, je 
ferai charger mes pistolets cum puîvere pyrio, et en 
multipliant la masse par le carré de la vitesse, jusqu'à 
ce que l'action et vous soient réduits à zéro, je vous 
mettrai du plomb dans la cervelle; elle paraît en avoir 
besoin. » 

A celte lettre il joignit un avernssement qui parut 
dans les papiers publics ; il éuit conçu ainsi : 
■ B Un quidam ayant écrit une lettre à un habitant 
de Leipzick, par laquelle il menace le dit habitant de 
l'assassiner, et les assassinats étant visiblement con- 
traires aux privilèges de la foire, on prie tous et un 
chacun de donner connaissance du dit quidam, quand 
il se présentera aux portes de Leïpstck. C'est un phi- 
losophe qui marche en raison de l'air distrait et de 
l'ail précipité, l'oeil rond et petit, la perruque de 
même, le nez écrasé, la physionomie mauvaise, ayant 
le visage plein et l'esprit plein de lui-même, ponant 
toujours scalpel en poche, pour disséquer les gens de 
haute taille. Ceux qui en donneront connaissance 
auront mille ducats de récompense, assignés sur les 
fonds de la ville latine que le dît quidam fait bâtir, 
ou sur la première comète d'or ou de diamant qui 
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doit nécessairement tomber sur la terre, selon la pré- 
diction du dit quidam. » 

Maupertuis déconcerté, renonça au projet ridicule 
d'appeler en duel un homme que la menace parais- 
sait ne pas intimider; il éublit sa vengeance sur un 
plan qui, malheureusement, eut tout le succès qu'il 
en anendatt; je parlerai plus bas de cet incident, 
dans lequel je jouai un rôle forcé et peu agréable. 

Nous restâmes à Leipsick vingt-trois jours, pen- 
dant lesquels Voltaire écrivit à Paris beaucoup de 
lettres dont il était forcé d'attendre les réponses. Il 
arrangea ses papiers et ses livres dans des caisses, et 
chargea un négociant de la ville de les espédier pour 
Strasbourg. Il employa le reste de son temps à faire 
des visites aux savants professeurs de l'Université, à 
s'entretenir avec Gottsched * sur l'état de la littéra- 
ture allemande, et à voir de temps à temps Breitkopff, 
imprimeur renommé dans l'Allemagne, et qui avût 
alors sous presse différents ouvrages de Voltaire, pour 
Walther, libraire de Dresde. Nous ne quittâmes point 
cette ville sans avoir vu les beaux jardins qui l'en- 
tourent. 

' EcrivaÏD allemand [1700-1766). Ces éa'as tiennent une place 
honorable dans le développement de l'Allemagne au XVIII' 
siècle. (A. T.) 
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De Leipsick nous nous rendîmes à Gotha, et des- 
cendîmes à l'auberge des HalUbardts. Leurs Altesses 
sérénissimes monsieur le duc et madame la duchesse 
de Saxe-Gotha eurent à peine appris que Voltaire 
était dans leur, ville, qu'ils l'engagèrent à prendre un 
appartement au château ; il accepta, et trouva dans 
cette cour une sodétè choisie, des égards et des con- 
solations. 

La princesse, surtout, lui prodigua constamment 
les attentions les plus empressées; son goût et son 
esprit fîûsaient d'elle une des femmes les plus aima- 
bles et les plus éclairées de son temps. Voltaire cher- 
chait toutes les occasions de reconnaître tant de bon- 
tés; et sur le désir qu'elle témoigna d'avoir de lui un 
abrégé de l'histoire d'Allemagne, il le commença au 
milieu de la bibliothèque ducale. Je travaillai assidû- 
ment, pendant les trente-trois jours que nous restâ- 
mes à Gotha, à recueillir des matériaux. C'est ainsi 
que la république des lettres dut à une femme les 
Annales de l'Empire, l'ouvrage le plus méthodique et 
le plus concis que Voltaire ait jamais fait. 

Nous quittâmes la cour de Gotha le i J mars 1753, 
dirigeant notre retour vers Strasboui^ par Francfon- 
sur-le-Mein. Le 26 au soir, nous arrivâmes à Cassel. 
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Le landgrave éuît alors à Wabern; il désira voir le 
célèbre voyageur, et le fit prier aussitôt, par le prince 
héréditaire, de s'y rendre. Comment résister à tant de 
marques d'estime de la part de l'un des princes les 
plus renommés de l'Europe ? Voltaire sç rendit le len- 
demain à midi à Wabern, où il passa deux jours en 
conférences avec Guillaume Vm et le prince hérédi- 
taire, qu'il surnomma depuis le Juste et bienfaisant 
landgrave de Hesse. 

Je ne puis omettre ici une particularité qui donna 
à Voltaire quelques inquiétudes. Le lendemain de 
notre arrivée à Cassel, l'aubergiste nous dit que le 
baron de Polnitz était aussi dans cette ville. Nous le 
rencontrâmes, en effet, le même jour. Voltaire, qui 
en faisait peu de cas, ne lui dit qu'un mot en pas- 
sant; mus la présence du baron, qui peu de temps 
avant étût à Berlin et à Potsdam, lui fit faire plu- 
sieurs fois cette réflexion ; a Qjie fait donc Polnitz à 
Cassel ? B 

Duvernet, dans la Vie de Voltaire, rapporte, sous 
cette même année 1753, que le roi de Prusse, à son 
retour de la Silésie, s' entretenant un jour avec l'abbé 
de Prades et le baron de Polnitz, leur dit dans un 
moment d'amertume, que Voltaire, qui était alors à 
Leipsick, « passerait désormais sa vie à le déshono- 
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rer, et que cette idée le tourmeQuit; • que Polnitz 
répondit au roi : « Sire, ordonnez et je vais le poi- 
gnarder au sortir de cette ville; > et que cette offre 
fut rejetèe avec indignation. Faut-il ajouter foi à cette 
anecdote ? Pour moi, je ne crois ni à la confidence 
du rot, ni à la réponse imprudente de Polnitz. Frédé- 
ric avait le sentiment de sa gloire et de sa renommée; 
- il ne devait point penser que Voltaire eût la volonté 
et même le pouvoir de les déshonorer; il n'est pas non 
plus présumable que le baron se soit aussi efironté- 
ment ofFen à faire le métier d'assassin, et cela en 
présence d'un tiers; qu'il ait eu la pensée de poignar- 
der un homme célèbre, sur qui toute l'Allemagne 
avait les yeux ouverts, et qu'il ait fait une proposi- 
tion aussi révoltante à un roi juste et éclairé, qui 
était capable de faire enfermer pour toujours, comme 
une bête féroce, l'auteur d'un semblable projet. 

Il y a toute apparence que cette conversation entre 
Frédéric et les deux personnages de sa cour qu'il esti- 
miUt le moins, n'eut jamais lieu, ou qu'elle fut rem- 
plie d'une autre manière. Duvernet ajoute « qu'on 
fut instruit de ce fait par un homme qui le tenait de 
l'abbé de Prades, avec qui il s'était trouvé enfermé 
dans la ciudelle de Magdebourg. * Qpel était ce pri- 
sonnier? pourquoi ne pas le nommer? L'abbé de 
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Prades lui-même, prisonnier avec cet homme, est-il 
un sûr garant de l'authenticité de ce fait, lui qui in- 
trigua, qui ne put parvenir à la cour de Potsdam, et 
qui se croyait bonnement philosophe, parce qu'il 
plaisantait toujours sur les dibats et les arrêts de la. 
Sorbonne ? Il est plus raisonnable de croire qu'il a. 
voulu se .faire honneur d'un entretien secret avec le 
roi, et s'ériger en sauveur de Voltaire par cette ré- 
ponse que Duvemet rappone : « Qjioi ! vous pensez 
que sa majesté voudra souiller sa gloire par l'assassi- 
nat d'un homme qu'elle a aimé ? • 

Ce n'est pas que je refuse d'ajouter fol à cette- 
anecdote, uniquement parce qu'elle présenterait un. 
homme revêtu de titres de noblesse, un courtisan 
qui, pour faire sa cour à un souverain, se serait offert 
à commettre un assassinat: l'histoire fournit beaucoup' 
de traits de cette nature ; mais en réfléchissant aux. 
craintes que l'on attribue à Frédéric, craintes qui ne 
s'accordent point avec son caractère fenne et héroï- 
que; en pesant avec attention le, terme de déshonorer 
que Ton met dans la bouche d'un roi couvert de 
gloire, je ne puis m'empêcher de reconnaître, dans le- 
récit de Duvemet, un air de fausseté qui doit le ren- 
dre plus que suspect aux amis de la vérité. 
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H est plus probable, et on aurait mieux £ait de le 
présumer, qu'après le départ de Voltaire, on s'entre- 
tint de son voyage, des lieux par lesquels il devait 
passer, des princes qu'il visiterait; que l'on aura formé 
des conjectures sur sa route, sur la retraite qu'il choi- 
sirait en France, sur la réception qui lui serait faite 
dans sa patrie; enâa, que Frédéric aurait exprimé le 
désir de connaître ce que Voltaire disait de lui, à 
quels ouvrages il travaillait. En suivant cette supposi- 
don, on pourra croire que la curioûté donna au roi 
l'idée, non de faire massacrer Volwtre, mais de le 
Élire suivre : alors on comprendra facilement pourquoi 
Polnitz se trouvait à Cassel en même temps que 
nous, et y jouait un râle, peu lionorable à la vérité, 
mais bien moins odieux que celui qui lui est si 
légèrement donné par Duvemet. Je n'ai d'ailleurs, i 
cet égard, aucune notion certaine. Ce que je puis 
affirmer, c'est qu'au retour du roi, les ennemis de 
Voltaire firent tous leurs efforts pour le rendre sus- 
pea et lui attirer un traitement humiliant. Ils ne réus- 
sireat que trop, comme on va le voir. 

Nous partîmes de Wabem le 30 mai au matin, et 
arrivâmes le soir à Marbourg. Nous avions, le len- 
demain, fait à peine une lieue, lorsque Voltaire or- 
donna au postillon d'arrêter. Il faisait usage de tabac. 
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«t ne retrouvait, ni dans ses poches, ni dans celles 
de la voiture, la tabatière d'or dont il se servait. 

Je m'aperçois que depuis notre départ de Potsdam, 
je n'ai pas rendu compte de la manière dont Voltaire 
voyageait. Il avait sa propre voiture. C'était un ca- 
rosse coupé, large, commode, bien suspendu, garni 
panout de pioches et de magasins. Le derrière était 
chargé de deux malles, et le devant, de quelques 
valises. Sur le banc, étaient placés deux domestiques, 
dont un était de Polsdam, et servait de copiste. Qua- 
tre chevaux de poste et quelquefois six, selon la na- 
ture des chemins, étaient attelés à la voiture. Ces 
détails ne sont rien par eux-mêmes, maïs il faut con- 
naître la manière de voyager d'un homme de lettres 
qui avait su se créer une fortune égale à sa réputa- 
non. Voltaire et moi occupions l'intérieur de la voi- 
ture, avec deux ou trois portefeuilles qui renfermaient 
les manuscrits dont il faisait le plus de cas, et une 
cassette où étaient son or, ses lettres de change et ses 
effets les plus précieux. C'est avec ce train qu'il par- 
courait alors l'Allemagne. Aussi à chaque poste et 
dans chaque auberge étions-nous abordés et reçus à 
la ponière avec tout le respect que l'on porte à l'o- 
pulence. Ici, c'était M. le baron de Voltaire j là M. le 
comte ou M. le chambellan, et presque partout c'était 
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son excellence qui arrivait. J'ai encore des mémoires 
d'aubergistes qui porteni : pour son excellence M. le 
comte de Voltaire, avec secréuire et suite. Toutes ces 
scènes divertissaient le philosophe qui méprisait ces 
titres dont la vanité se repsdt avec complaisance, et 
nous en riions ensemble de bon cœur^ 

Ce n'était point non plus par vanité qu'il voyageait 
de la sorte. Déjà vieux et maladif, il aimait et aima 
toujours les commodités de la vie. U était fort riche 
et faisait un noble usage de sa fortune. Ceux qui ont 
voulu faire passer Voiture pour avare le connaissaient 
bien peu. Il avait pour l'argent les mêmes principes 
que pour le temps; il fallait, selon lui, économiser 
pour être libéral. Dès son entrée dans la carrière des 
lettres, il visa à l'indépendance, et la richesse lui pa- 
rut le plus sûr moyen d'y parvenir. L'immense pro- 
duit de la souscription pour la Henriade fut placé 
dans des entreprises sûres et lé^tiraes; ses capitaux 
s'accrurent par quelques épargnes sur les revenus, et 
bientôt il se trouva en état de tenir un rang, de ne 
dépendre de personne, pas même des libraires aux- 

' On s'entretenait en présence de Voltaire de l'un de ses pa- 
rents qui avaii un grade distingué dans le militaiTe, et l'oa se 
servait de ce grade pour le nommer. ■ Mon parent, dit Voltaire, 
est sensible i votre souvenir ; mais la simplidté de nos cantons 
n'admet pdnl ces titres fastueux. ■ (Note de l'auteur.) 
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queb, à dater de son établissement à Feraey, il aban- 
donna ses ouvrées sans aucune rétribution. Q.ue se- 
rait-il devenu, après son départ de Potsdam, sans les 
ressources qu'il s'était ménagées? Aurait-il eu les 
moyens de bâtir des châteaux, d'acheter des terres, 
de créer cet asile où il vécut les vingt dernières an- 
nées de sa vie, libre et tranquille ? Il eût donc fallu 
dévorer les affronts des Maupertuis, pour se mainte- 
tir auprès de Frédéric, ou mendier les faveurs d'un 
autre prince. Alors, point d'indépendance, et sans 
l'indépendance le génie perd sa vigueur, l'imagina- 
tion resserrée ne produit plus rien de grand, l'homme 
de lettres imprime à ses ouvrages le cachet de la ser- 
vitude. Que les écrivains dénués de fortune imitent 
Voluire; alors, peut-être, ne seront-ils pas exposés à 
une vieillesse languissante et infortunée. 

Revenons à Mzrbourg, ou plutôt à l'endroit où 
nous nous arrêtâmes brsque Voltaire s'aperçut qu'il 
n'avait plus sa tabatière. Il ne montra point dans cette 
occasion l'inquiétude qui eût agité un homme atta- 
ché à l'argent; la boîte cependant était d'un grand 
prix. Nous tînmes sur-le-champ conseil, sans sortir 
de la voiture. Voltaire croy»t avoir laissé cette uba- 
tière dans la maison de poste de Marbouig. Envoyer 
un domestique ou le postillon à cheval, pour en faire 
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la recherche, c'était s'exposer à ne jamais la revoir. 
Je m'offre à faire cette course à pied, il accepte, et 
je pars comme un trait. J'arrive essoufflé ; j'entre dans 
la maison de la poste, tout y était encore tranquille; 
je monte sans être vu à la chambre dans laquelle VoU 
taire avait couché, elle était ouverte. Rien sur la 
commode, rien sur les ubles et sur le lit. A côté de 
ce dernier meuble était une table de nuit que couvrait 
un pan de rideau; je le soulève et j'aperçois la taba- 
ùére : m'en emparer, descendre les escaliers et sortir 
de la maison, tout cela fut l'afiaire d'un moment. Je 
cours rejoindre le carrosse, aussi joyeux que JasoD 
après la conquête de la toison d'or. Ce bijoux, d'une 
grande valeur, était un de ces dons que les princes 
prodiguaient à Voltaire comme un témoignage de leur 
«stime; il était doublement précieux. Mon illustre 
compagnon de voyage la retrouva avec plaisir, mais 
auffîi avec la modération du désintéressement ; il me 
parut plus affecté de la peine que j'avais prise, que 
joyeux d'avoir recouvré sa tabatière. C'est, il me sem- 
ble, dans de pareilles occasions, que l'homme se 
montre tel qu'il est, et que l'on peut juger son âme 
et ses passions. 

Nous continuâmes notre route, et après avoir tra- 
versé Giessen, Butzbach et Friedberg, dont nous visi- 
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tâmes les salines, nous arrivâmes à Francfort-sur-lc- 
Mein, vers les huit heures du soir. 

Nous nous disposions à partir le lendemain, les 
chevaux de poste et la voiture étaient prêts, lorsqu'un 
nommé Freytag, résident du roi de Prusse, se pré- 
sente, esconé d'un officier recruteur et d'uo bour- 
geois de mauvaise mine. Ce cortège surprit beaucoup 
Voltaire. Le résident l'aborda, et lui dit en bar^oui- 
nant qu'il avait reçu l'ordre de lut demander la croix 
de l'ordre du mérite, la clef de chambellan, les let- 
tres ou papiers de la main de Frédéric, et l'œuvre de 
poêshie du roi son maître. 

Voltaire rendit sur-le-champ la croix et la clef; il 
ouvrit ensuite ses malles et ses portefeuilles, et dit à 
ces messieurs qu'ils pouvaient prendre tous les papiers 
de la main du roi; qu'à l'égard de l'œuvre de poëshie 
il l'avait laissé à Leipsîck, dans une caisse destinée 
pour Strasbourg; mais qu'il allait écrire dans le mo- 
ment pour la Eaire venir à Francfon, et qu'il resterait 
dans la ville jusqu'à ce qu'elle fÙt arrivée. Cet arran- 
gement fut ratifié et signé des deux côtés. Freytag 
écrivit ce billet : « Monâr, sitôt le gros ballot de Leip- 
» sig sera ici, où est l'œuvre de poëshie du roi mon 
» maître, et l'œuvre de poëshie rendu à moi, vous 
pourrez partir où vous paraîtra bon. A Francfort, 
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> I" juin I7SÎ- Freyug, rèsidem du roi mon maî- 
u tre. » Voltaire écrivit au bas du billet : < Bon pour 
» l'œuvre de pcëshie du roi votre maître, Voltaire*. » 

Après cette assurance de la part du résident, Vol- 
taire crut devoir rester tranquille jusqu'à l'arrivée de 
k caisse. Il fit pan de ce contre-temps k M"' Denis, 
qui l'attendait à Strasbourg, et sans inquiétude pour 
l'aveair, comme sans ressentiment du passé, il conti- 
nua de travailler aux Annales de l'Empire. 

M"' Denis, à la réception de la lettre, se rendit à 
Francfort sans perdre un instant. Je la vis alors pour 
la première fois, et je ne prévoyais pas que, victime 
de son dévouement, elle sç trouverait enveloppée dans 
la catastrophe qui menaçait son oncle. 

La caisse renfermant l'œuvre depoëshie, arriva le 17 
juin; elle fut portée le jour même chez Freytag. J'al- 
lai le lendemain pour être présent à l'ouverture, et le 
prévenir que, conformément au billet que lui, Frey- 

' D'aptes M. Gusiave Desnoitesierres, Fteytag en savait ass« 
pour i^rire « Monsieur » et non « Monsir > et ■ poésie » comme 
lout le monde. Il a vainement chercbé, dit-il, dans ce chiflbn 
une faute d'onhographe. Il nous signale encore une autre iittxac- 
tiludt de Voltaire, qui raconte qu'il mit au bas du fameux billet : 
■ Bon pour l'œuvre de poêshii du roi votre maître, n II se con- 
tenta, en réalité, assure M. Desnoiresterres, d'écrire sur le dos, 
d'une grande L'criture soignée : « Promesse de M, Freytag. » Voir 
foliaire et Frédéric, p. 45i-4;2. 
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tag, avait signe. Voltaire se proposait de partir sous 
trois heures; il me répondit brusquement qu'il n'avait 
pas le temps, et que l'on ouvrirait la caisse dans 
l'après-dînèe. Je retourne à l'heure convenue; on me 
dit que de nouveaux ordres du roi enjoignent de tout 
suspendre et de laisser les choses dans l'eut où elles 
sont. Je reviens, presque découragé, retrouver Vol- 
taire et lui rendre compte de mes démarches. Il se 
transpone chez le résident, et demande communica- 
tion des ordres du roi. Freytag balbutie, refuse, et 
vomit force injures. 

Voltaire irrité, craignant des événements plus funes- 
tes, et se croyant libre d'user de la faculté que lui 
donnait l'écrit du résident, prit la résolution de s'éva- 
der. Voici quel était son plan : il devait laisser ta 
caisse entre les mains de Freytag. M""' Denis serait 
restée avec nos malles, pour attendre l'issue de cette 
odieuse et singulière aventure; Voltaire et moi de- 
vions partir, emponant seulement quelques valises, 
les manuscrits et l'argent renfermé dans la cassette. 
J'arrêtai en conséquence une voiture de louage, et 
préparai tout pour notre départ, qui ressemblait assez 
à la fuite de deux coupables. 

A l'heure convenue, nous trouvâmes le moyen de 
sortir de l'auberge sans être remarqués. Nous arri- 
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vâmes heureusement jusqu'au carrosse de louage ; un 
domestique nous suivait, charge de deux portefeuilles 
et de la cassette; nous partîmes avec l'espoir d'être 
enfin déliwés de Freytag et de ses agents. 

Arrivés à la porte de la ville qui conduit au che- 
min de Mayence, on arrête le carrosse et l'on court 
instruire le résident de notre tentative d'évasion. En 
attendant qu'il arrivât, Voltaire expédie son domesti- 
que à M°" Denis. Freytag paraît bientôt dans une 
voiture escortée par des soldats, et nous y fait monter 
en accompagnant cet ordre d'imprécations et d'inju- 
res. Oubliant qu'il représente le roi son maître, il 
monte avec nous, et comme un exempt de police, 
nous conduit ainsi à travers la ville et au milieu de 
la populace attroupée. 

On nous conduisit de la sone chez un marchand, 
nommé Schmith, qui avait le titre de conseiller du 
roi de Prusse ei était le suppléant de Freytag. La 
porte est barricadée et des facticfnnaires apostés pour 
contenir le peuple assemblé. Nous sommes conduits 
dans un comptoir; des commis, des valets et des ser- 
vantes nous entourent; M°" Schmith passe devant 
Voltaire d'un air dédaigneux, et vient écouter le ré- 
cit de Freytag, qui raconte de l'air d'un matamore 
comment il est parvenu à faire cette importante cap- 
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ture, et vante avec emphase son adresse et son cou- 
rage. 

Quel contraste ! Que l'on se représente l'auteur de 
la Henriade et de Mirope, celui que Frédéric avait 
nommé son ami, ce grand homme qui de son vivant 
reçut à Parb, au milieu du pubhc enivré, les hon- 
neurs de l'apothéose, entouré de cette valetaille, ac- 
cablé d'injures, traité comme un vil scélérat, aban- 
donné aux insultes des plus grossiers et des plus mé- 
chants des hommes, et n'ayant d'autres armes que sa 
rage et son indignation. 

On s'empare de nos effets et de la cassette; on 
nous fait remettre tout l'argent que nous avions dans 
nos poches; on enlève à Voltaire sa montre, sa taba- 
tière et quelques bijoux qu'il portait sur lui; î! de- 
mande une reconnaissance, on la refuse. « Comptez 
» cet argent, dit Schmith h ses commis; ce sont des 
» drôles capables de soutenir qu'il y en avait une fois 
» autant. » Je demande de quel droit on m'arrête, et 
j'insiste fonement pour qu'il soit dressé un procès- 
verbal. Je suis nlenacé d'être jeté dans un corps-de- 
garde. Voltaire réclame sa tabatière, parce qu'il ne 
peut se passer de tabac; on lui répond que l'usage est 
de s'emparer de tout. 
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Ses yeux éunceUîent de fureur et se levaient de ■ 
temps en temps vers les miensj comme pour les in- 
terroger. Tout à coup, apercevant une pone entr'- 
ouverte, il s'y précipite et son. M™ Schmiih com- 
pose une escouade de courtauds de boutique et de 
trois servantes, se met à leur tète, et court après le' 
fugitif. « Ne puis-je donc, s'écria-t-il, pour\'oir aux 
besoins de la nature ?> On le lui permet; on se range 
en cercle autour de lui, on le ramène après cette opé- 
ration. 

En rentrant dans le comptoir, Schmith, qui se croit 
offensé personnellement, lui crie: « Malbeureuxl 
vous serez traité sans pitié et sans ménagement, » et 
la valetaille recommence ses criailleries. Voluire, hors 
de lui, s'étance une seconde fois dans la cour; on le 
ramène une seconde fob. 

Cette scène avait altéré le résident et toute sa sé- 
quelle : Schmith fit apporter du vin, et l'on se mit à 
trinquer à la santé de son excellence monseigneur 
Freytag. Sur ces entrefaites arriva un nommé Dom, 
espèce de fanfaron que l'on avait envoyé sur une 
charrette à notre poursuite. Apprenant aux portes de 
la ville que Voltaire venait d'être arrêté, il rebroussa 
chemin, arriva au comptoir et s'écria : < Si je l'avais 
attrappé en route, je lui aurais brûlé la cervelle ! * 
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On verra bientôt qu'il craignait plus pour la sienne 
qu'il n'éuit redoutable pour celle des autres. 

Après deux heures d'attente, il fut question d'em- 
mener les prisonniers. Les portefeuilles et h cassette 
furent jetés dans une malle vide qui fut fermée avec 
un cadenas, et scellée d'un papier cacheté des armes 
de Voltaire et.du chiffre deSchmith. Dom fut chargé 
de nous conduire. Il nous fît entrer dans une mau- 
vaise gargotte, à l'enseigne du Bouc, où douze soldats, 
commandés par un bas-oftîcier, nous attendaient. 
Là, Voltaire fut enfermé dans une chambre, avec 
trois soldats portant la baïonnette au bout du fusil ; 
je fus séparé de lui et gardé de même. Et c'est à 
Francfort, dans une ville qualifiée likre, que l'on in- 
sulta Voltaire, que l'on viola le droit sacré des gens, 
que l'on oublia des formalités qui eussent été obser- 
vées à l'égard d'un voleur de grand chemin. Cette 
ville permit que l'on m'arrêtât, moi étranger à cette 
affaire, contre qui il n'existait aucun ordre, que l'on 
me voUt mon argent, et que je fusse gardé à vue 
comme un malfaiteur. Dussé-je vivre des siècles, je 
n'oublierai jamais ces atrocités. 

M"" Denis n'avait point abandonné son oncle. A 
peine eut-elle appris que Voltaire venait d'être arrêté, 
qu'elle se hâta d'aller porter ses réclamations au bour- 
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guemestre. Celui-ci, homme faible et borné, avait été 
séduit par Schmith. Non-seulement il refusa d'être 
juste et d'écouter M™ Denis, mais encore il lui or- 
donna de garder les arrêts dans son auberge. Ceci 
explique pourquoi Voltaire fut privé des secours de . 
. sa nièce pendant la scène scandaleuse du comptoir. 
Depuis sa détention à la Bastille jusqu'à sa mort. 
Voltaire n'eut jamais à souffrir un traitement aussi 
désagréable. Que La Beaumelle écrivît contre lui et 
contre ses ouvrages, il ne tardait pas à anéantir La 
Beaumelle et sa critique; que Fréron publiât périodi- 
quement des invectives, le Pauvre diable et l'Ecossaise 
vengeaient la Hnérature de ce despote injuste et into- 
lérant; que la Sorbonne et le parlement fissent brûler 
ses ouvrages et l'accusassent d'athéisme, il se vengeait 
en élevant des temples à l'Etemel et en faisant de 
bonnes actions '. Mais à Francfort il se trouva livré à 
des hommes qui ignoraient les égards dus aux grands 
talents, dont l'extravagance égalait la grossièreté, et 



' 11 est constant que Louis XV fui tellement assiégé par les 
évêques et par la Sorbonne, que l'on fut sur le point d'obtenir 
contre Voltaire une lettre de cachet. U ne dut son salut qu'aux 
bienfaits qu'il répandait autour de lui 'et qui furent révélés au roi 
pat ses amis. De grands seigneurs, i qui il avait prêté des som- 
ines considérables, étaient au nombre de ses persécuteurs. (Note 
de l'auteur.) 
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qui croyaient donner une preuve de zèle à leur sou- 
verain, en outrageant de la manière la plus cruelle 
un homme qui était, à leurs yeux, un grand coupa- 
blcj par cette seule raison que la demande de Frédé- 
ric annonçait une di^râce. Ce n'est pas la première 
fois que les subalternes ont abusé du nom de leur 
mdtre et outrepassé ses ordres. L'ignorance des 
agents est plus à craindre que la sévérité éclairée du 
souverain. Il est en tout une mesure que peu d'hom- 
mes savent apprécier. 

Je ne dois pas oublier une anecdote qui donnera 
une idée du désintéressement de Voltaire. Lorsque 
nous fûmes arrêtés à la pone de Francfort, et tandis 
que nous attendions dans la voiture la décision de 
monseigTUur Freytag, il tira quelques papiet^ de l'un 
de ses ponefeuilles, et dit en me les remettant, cachez 
cela sur vous. Je les cachai dans ce vêtement qu'un 
écrivain ingénieux a nommé le vêtement nécessaire, 
bien décidé à empêcher toutes les perquisitions que 
l'on voudrait faire dans cet asile. Le soir, à l'auberge 
du Bouc, trois soldats me gardaient dans ma chambre 
et ne me perdaient pas de vue. Je brûlais cependant 
de connaître ces papiers que je croyais de la plus 
grande importance, dans l'acception ordinairement 
donnée à ce mot. Pour satisfaire ma curiosité et 
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tromper la vigilance de mes surveillants, je me cou- 
chai tout habillé; caché par mes rideaux, je tirai dou- 
cement le précieux dépôt du lieu où je l'avais mis : 
c'éuit ce que Voltaire avait fait du poème de la Pu- 
xelle. Il avait prévu que si cet ouvrage venait à se 
perdre, ou à tomber au pouvoir de ses ennemis, il 
lui serait impossible de le refaire. Je le sauvai. Telle 
'était la passion de ce grand homme pour ses ouvra- 
ges. Il préférait la perte des richesses à la pêne des 
productions de son génie. 

Son cœur était bon et compatissant; il attendait 
-de ses semblables les mêmes qualités. Tandis qu'il 
-était dans la cour de Schmîth, occupé à satis&ire au 
besoin de la nature, on vint m' appeler et me dire 
•d'aller le secourir. Je sors, je le trouve dans un coin 
4e la cour, entouré de personnes qui l'observaient, de 
■crainte qu'il ne prît la fuite, et je le vois couché, se 
mettant les doigts dans la bouche, et faisant des ef- 
fons pour vomir. Je m'écrie, effrayé : « Vous trou- 
vez-vous donc mal? » Il me regarde, des larmes sor- 
taient de ses yeux, il me dit à voix basse : tFingo 

Fingo (Je fais semblant).» Ces mots me rassurèrent. 
Je fis semblant de croire qu'il n'était pas bien, et je 
lui donnai le bras pour rentrer dans le comptoir. H 
croyait, par ce stratagème, apaiser la fureur de cette 
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canaille et la porter à le traiter avec plus de modéra- 
tion. 

Le redoutable Dora, après nous avoir déposés k 
l'aubei^e du Bouc, se transporta, avec les soldats, à 
celle du Lion-d'Or, où M"" Denis gardait les arrêts, 
par l'ordre du bourguemestre... lUaissa son escouade 
dans l'escalier et se présenta à cette dame en lui di- 
sant que son oncle voulait la voir^ et qu'il venait pour 
la conduire auprès de lui. ^norant ce qui venait de 
se passer chez Schmidt, elle s'empressa de sortir; 
Dom lui donna le bras. A peine fut-elle sortie de 
l'auberge que les trois soldats l'entourèrent et la con- 
duisirent, non pas auprès de son oncle, mais à l'au- 
berge du Bouc, où on la logea dans un galetas meu- 
blé d'un petit lit, n'ayant, pour me servir des expres- 
sions de Voltaire, que des soldats pour femmes de 
chambre et leurs baïonnettes pour rideaux. Dom eut 
l'insolence de se faire apporter à souper, et sans s'in- 
quiéter des convulsions horribles dans lesquelles une 
pareille aventure avait jeté M"' Denis, il se mit à 
manger et à vider bouteille sur bouteille. 

Cependant Freytag et Schmith firent des réflexions : 
ils s'aperçurent que des irrégularités monstrueuses 
pouvaient rendre cette affaire très mauvaise pour eux. 
Une lettre arrivée de Potsdam indiquait clairement 
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que te roi de Prusse ignorait les vexations commises 
en son nom. Le lendemain de cette scène, on vint an- 
noncer i M"" Denis et à moi que nous avions la li- 
berté de nous promener dans la maison, mais non 
d'en sortir. L'œuvre de Poëshie fut remis, et les billets 
que Voltaire et Freytag s'étaient faits furent échangés. 

Freytag fît transporter à la gargote oîi nous étions 
logés la malle qui contenait les papiers, l'argent et 
les bijoux. Avant d'en faire l'ouverture, il donna à si- 
gner à Voltaire un billet par lequel celui-ci s'obligeait 
à payer les frais de capture et d'emprisonnement. Une 
clause de ce singulier écrit était que les deux panies 
ne parieraient jamais de ce qui. venait de se passer. 
Les frais av»ent été fixés à cent vingt-huit écus d'Al- 
lemagne. J'étais occupé à faire un double de l'acte, 
lorsque Scbmith arriva. Il lut le papier, et prévoyant 
sans doute, par la facilité avec laquelle Voltaire avait 
consenti à signer, l'usage terrible qu'il en pourrait 
faire quelque jour, il déchira le brouillon et la copie, 
en disant ; * Ces précautions sont inutiles entre gens 
comme nous. » 

Freytag et Scbmith partirent avec cent vingt-huit 
écus d'Allemagne. Voltaire visita la malle dont on 
s'était emparé la veille sans remplir aucune formalité. 
Il reconnut que ces messieurs l'avaient ouverte et 
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s'étaient approprié une partie de son argent. Il se plai- 
gnit hautement de cette escroquerie ; mais messieurs 
les représentants du roi de Prusse avaient à Francfon 
une réputation si bien établie qu'il fut impossible 
■d'obtenir aucune restitution. 

Cependant nous étions encore détenus dans la plus 
détestable gargote de l'Allemagne, et nous ne conce- 
vions pas pourquoi on nous retenait, puisque tout 
était fini. Le lendemain, Dorn parut et dit qu'il fallait 
présenter une supplique à S. E. Monseigneur de Freytag, 
et l'adresser en même temps à M. de Schmith. «Je 
suis persuadé qu'ils feront tout ce que vous désirez, 
ajouta-t-il; croyez-moi, M. Freytag est un gracieux 
■seigneur.» M"* Denis n'en voulut rien faire. Ce misé- 
rable faisait l'officieux pour qu'on lui donnât quelque 
argent. Un louis le rendît le plus humble des hom- 
mes, et l'excès de ses remerciments nous prouva 
■que dans d'autres occasions il ne vendait pas fon cher 
ses services. 

Le secrétaire de la ville vint nous visiter. Après 
■avoir pris des informations, il s'aperçut que le bour- 
guemestre avait été trompé. Il fit donner à M"" De- 
nis et à moi la liberté de sortir; Voltaire eut la mai- 
son pour prison jusqu'à ce qu'on eût reçu de Pots- 
dam des ordres positiis. Mais craignant de garder long- 



Digiiir^df/Googlc 



temps les arrêts s'il s'en reposait sur ces messieurs, 
il écrivit une lettre à l'abbè de Prades, lecteur de 
Frédéric. Le s juillet 17S3, il en reçut une réponse- 
précise, qui mit un terme à tout ce scandale, et lui 
rendit toute sa liberté, non pas par le ministère de 
Freytag et de Schmitli, mais par celui du magistrat de 
la ville. 

Le lendemain, 6, nous rentrâmes à l'auberge du 
Lion-d'Or. Voltaire fit aussitôt venir un notaire, de- 
vant lequel il protesta solennellement de toutes les. 
vexations et injustices commises à son égard. Je fis 
aussi une protestation, et nous préparâmes notre dé- 
part pour le lendemain. 

Peu s'en fallut qu'un mouvement de vivacité de 
Voltaire ne nous retînt encore à Francfort et ne nous 
replongeât dans de nouveaux malheurs. Le matin, 
avant de pantr, je chargeai deux pistolets que nous 
avions ordinairement dans la voiture. En ce moment, 
Dorn passa doucement dans le corridor et devant la 
chambre, dont la porte était ouverte; Voltaire l'aper- 
çut dans l'attitude d'un homme qui espionne. Le sou- 
venir du passé allume sa colère; il se saisît d'un pis- 
tolet et 5e précipite vere Dorn. Je n'eus que le temps 
de m'écrier et de l'arrêter. Le brave, effrayé, prit la 
fuite, et peu s'en fallut qu'il ne se précipitât du haut 
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en bas de l'escalier. Il courut chez un commissaire, 
qui se mit aussitôt en devoir de verbaliser. Le Siccrè- 
taire de la ville, le seul homme qui, dans toute l'af- 
faire, se montra impartial, arrangea tout, et le même 
jour nous quittâmes Francfort. M"" Denis y resta 
encore un jour pour quelques arrangements, et par- 
tit ensuite pour Paris, 

Je n'ai encore rien dit des raisons qui ont motivé 
l'indigne traitement fait à Voltaire. Voici ce que j'en 
ai pu savoir. Après son départ de Brandebourg, ses 
ennemis cherchèrent à faire naître des soupçons dans 
l'esprit de Frédéric. Des épigrammes malignes et in- 
jurieuses furent attribuées à Voltaire, qui n'était point 
là pour confondre ses calomniateurs. On fit entendre 
au roi que son ancien favori allait scréfugier à Vienne, 
auprès de l'ennemi naturel de Sa Majesté, et que s'il 
avait quelques écrits de sa main royale, il ne manque- 
rait pas d'en faire un mauvais usage. Cette dernière 
considération engagea Frédéric, qui craignait la Sétris- 
sure, autant pour ses lauriers poétiques que pour sa 
réputation militaire, à prendre quelques précautions. 
Il avait à Francfort un résident; H le chargea de se 
faire remettre tous les papiers de sa main, et un vo- 
lume, imprimé, de poètes. Cet ordre était bien sim- 
ple; et on vient de voir avec quelle docilité Voltaire 
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s'y soumit. Il parait que ceux qui furent chargés à 
Berlin de transmettre les ordres du roi, y ajoutèrent 
ou les dénaturèrent. L'imbécile Freytag, qui n'avait 
d'autres gages que ce qu'il pouvait dérober aux pas- 
sants, y mit encore plus du sien ; de là les violences 
exercées contre nous. Le roi de Prusse n'avait certai- 
nement pas donné l'ordre de nous emprisonner dans 
une gat^ote, et de garder avec des soldats, un poète, 
son secrétaire et une femme; il n'avait {amais prescrit 
que l'on nous injuriât, que l'on nous fît vider nos 
poches, que l'on nous volât nos. effets et notre 
argent. 

n est probable que le volunie de poésies du roi fut 
le vrai motif de cet ordre. Cet ouvrage n'était pas 
une édition faîte pour le public; il avait été imprimé 
secrètement en 1751, dans une chambre du cbàteau 
de Potsdam, à un très petit nombre d'exemplaires, 
dont le roi avait gratifié ses plus intimes favoris. Vol- 
taire était du nombre, et ce présent était acquis avec 
d'autant plus de justice que l'auteur de la Henriade 
avait corrigé et retouché tout ce que ce recueil ren- 
fermait de meilleur. Il paraît que dans le volume en 
question, se trouvait un poème comique, intitulé le 
Palladium. Voici ce que Voltaire écrivait de Potsdam, 
à M"' Denis à Paris, au mois de janvier 1751, c'est- 
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à-dire, 3ans le temps où il jouissait auprès du roi de 
Prusse, de la plus grande faveur : 

• Savez-vous bien qu'il a même fait un poème dans 
le goût de ma Pualk, intitulé le Palladium! Il s'y 
moque de plus d'une sone de gens; mais je n'ai 
point d'armée comme lui, et je n'ai jamais gagné de 
batailles.» 

Qji'on pèse ces derniers mots; on reconnaîtra sans 
peine, que ce Palladium ^ tournait en ridicule les in- 
dividus d'une classe élevée, et que Frédéric, craignant 
de se faire de nouveaux ennemis si cet ouvrage pa- 
raissait, comptant peu sur la discrétion de Voltaire, 
le fit arrêter à Francfort, pour ravoir cette satire. 

Voltaire songea toute sa vie à se venger des vio- 
lences qu'il avait souffertes à Frapcfort ^ et jamab le . 

' On sait maintenant cû que contenait le livre de poeshîts du 
rm. La pièce capitale était un poème à prétentions macaToani- 
ques, burlesque, sans gaietd, dont le sujet était l'enlèvement du 
secrétaire du marquis de V^lorî, notre ambassadeur en Prusse, 
par un parti de pandours qui comptait faire une toute autre prise, 
— celle de l'ambassadeur lui-même. Voir Gustave Desnoires- 
TERBES, Voltaire et Frêdirk, i« édition, p. 66 et 486. [A. T.) 

^ « L'affaire en était M depuis bien des années, les doutes se 
prolongeaient et se prolongeraient encore sans l'incident inat- 
tendu que nous voulons faire connaître i nos lecteurs. Un troi- 
sième témoin vient d'apparaître après un siècle de silence, et ce 
témoin n'est autre que l'agent même de Frédéric II, ce trop cé- 
lèbre Freytag immortalisé par les sarcasmes de Voltaire. Un des 
derniers représentants de la tradition du XVIII^ siècle en AUe- 



„«di„ Google 



souvenir et le ressentiment de cette injure ne s'affini- 

blirent dans son esprit 

CoLLim^. Mon séjour auprès de Voltaire (Paris, 
1807, in-8°). 

magne et l'un des hommes qui ont inauguré l'âge nouveau, un 
ami de Gœthe et d'Henri Heine, M. Vamliagen d'Eme, a eu 
riieureuse chance de retrouver à Berlin presque toutes les pièces 
de ce singulier procès, les ordres de Frédéric, les rapports de 
M. Freytag, son résidait à Francfort, les lettres de ce même ba- 
ron aux ministres du roi, ses communications avec ses employés, 
ses requêtes, ses plaintes, ses cris, bref, tout le dossier de l'aven- 
ture, un dossier sur Voltaire, rédigé par une chancellerie tudes- 
que ! B Saint-René Tailîandier, Um page dt la vit de Vdlaire 
(Revue des Daix-Mondcs, 1865), livraison du i } avril, p. 859-840. 

— Citons encore le même auteur : n N'oublions pas, dit-il, un 
ouvrage spécialement consacré aus rapports du poêle et du roi : 
Frédéric-le-Grand et Voltaire, tel est le titre de ce livre, ou plutôt 
de ce manifeste, oii un démocrate allemand, élève de Louis 
Bœme, M. Jacob Venedey, se porte le défenseur du roi de 
Prusse avec une incroyable violence de parti pris, et n'admet- 
tant pas même de circonstances atténuantes pour le poète ou- 
tragé, le condamne à un pilori étemel, a {Même article, p. 837.) 

— M. G. Desnoiresterres a écrit, de son côté, — toujours à pro- 
pos de l'aventure de Francfort : « De l'autre côté du Rhin, les 
écrivains de toutes les nuances et de toutes les écoles s'entendent 
pour immoler l'auteur du Sikh de Louis XIV à l'auteur des Mé- 
moires sur ta maison de Brandebourg. (Voltaire et Frédéric, p. 435.) 

(A. T.) 
' 11 fut le secrétaire de Voltaire de 17S2 à 1756, et passa en- 
suite au service de l'électeur palatin, Charles-Théodore, qui en 
fit son secrétaire intime et son historiographe. On a de lui divers 
écrits historiques, des Lettres sur l'Allemagne, et il aida Voltaire 
pour la composition de ses Annales de l'Empire. Né à Florence 
ra 1727, mort en 1806. [A. T.) 1} 



„«di„ Google 



b,Goo<5lc 



TABLE DES MATIERES 



Ptga 

Préface î 



Lettre à M. le comte d"Argental 9 

» à Madame la marquise de Porapadour .... 14 

» â Madame Denis, à Paris ij 

a à la même, à Paris 16 

n à Madame Denis 21 

a à la même 24 

a à M. le comte d'Argental . . .... 26 

d à M. le maréchal duc de Richelieu 30 

» à M. le comte d'Argental 44 

» à Madame Denis 48 

» â M. le comte d'Argental 50 

» au rriéme 52 

» i Madame de Fontaines, à Paris 5; 

» à Madame Denis, à Paris 59 

» à M. le comte d'Argental 61 

» au marquis de Thibouville 64 

B à M. le comte d'Argental 67 

B à Madame Denis 70 



I, Google 



TABLE DES MATIÈRES 

FlgC! 

e à Madame Denis 72 

à M. !e comte d'Argeotal 75 

à Madame Denis, à Paris 79 

à la même 82 

à M. le comte d'Argental .,.•.... 84 

â M. Thiriot 87 

i Madame ta comtesse d'Argental 90 

à M. le comted'Argental 92 

à Madame Denis, â Paris 9; 

17S1 

à la même, à Paris 98 

à M. le comte d'Argental < . . 100 

à Madame Denis, à Paris laz 

à M. le comte d'A^eatal ...... 104 

à M. Darget 107 

â M. le marquis de Ximènes 109 

à M. le comte d'Argental, A Paris ..... iio 

à M. le cardinal Qjiirini 113 

à Madame Denis, à Paris 11; 

à M. Darget 117 

à Madame la marquise du DefTam 121 

au marquis de Thibouville 12} 

à Madame Denis 114 

à M. le raar&hal duc de Richelieu 128 

i Madame Denis, à Paris i;i 

â la même. ., 13J 

ik M. le comte d'Argental 137 

à M. le maréchal duc de Richelieu 138 

i Madame Denis 139 

à la mime 141 



Digiiir^df/Googlc 



î DES HA-nËnES 



1752 

Lettre â Madame Denis, i Paris 143 

I i Ml le maréchal duc de Richelieu 144 

1 à M. le comte d'Argental 146 

i M. Bagieux 147 

i Madame Denis 148 

à la roâme, â Paris 1 50 

â la même, â Paris 1 ;4 

d Madame la maïqube du Deflaal i;6 

i Madame Denis 15S 

â la même 160 

à la même, à Paris 16} 



I7ÎÎ 

■ ~ à la même, à Paris 

« à M. de la Viroite 

■ à M. le comte d'Argental, à Paris 

■ à M. le marquis d'Argens, à Folsdam .... 

■ à M. te comte d'Argental 

s à Madame Denis, à Paris 

V à M. le marquis d'Argens 

Démêlés avec Maupertuis et La Beaumelle. — Frédéric se 
déclare pour Mauperiuis. — Voiture se rend à Potsdam. 
— Son départ de la Prusse. — Séjour à Leipsick, puis 1 
la cour de Gotha. — Nouveau départ. — Aventure de 
Francfort 



<m^ 



Digiiir^df/Googlc 



b,GoO<^lL' 



Digiiir^df/Googlc 



b, Google 



Digiiir^df/Googlc 



PUBLICATIONS DE LA MÊME LIBRAIRIE : 

Voltaire et l'Eglise, par l'abbé Mousiinol. 

Voltaire. Histoire complète de ta vit, par Raou! d'ArgfUial. 

Voltaire a Paris, par Edouard Datmlaville. 

Cent et ■ vue anecdotes sur voltaire, par Gasloti < 



POUR PARAITRE PROCHAINEMENT: 



Le bien et le mal qu'on a dit de voltaire, par. 
CidemIU. 



f, Google 



CENT ET UNE 

ANECDOTES 

SUR 

VOLTAIRE 

GASTON DE GENONVILLE 



PARIS 

LIBRAIRIE SANDOZ & FISCHBACHER 

NEUCHATEL | GENÈVE 

LIBRAIRIE J. SANDOZ j LIBRAIRIE DE5R0GIS 



.(Google 



I, Google 



Le bénitier-thermomètre du Collège 
Louis-le-Grand ' 

1704-1711 

...Lui-même (Voltaire) nous apprend qu'il était 
très frileux, à ce point que, plus tard, il faisait du feu 
à la Saint-Jean*. Il était d'usage à Louis-k-Grand de 

' D'après M. Henri Beauas, ce fut en octobre 1703 ou, au 
plus tard, dans les premiers jours de 1704, que Voltaire entra 
au collée Louis-le-Grand, dirigé par les Jésuites, et alors le 
collège le plus aristocratique de Paris. Les principaux régents 
de hmis-le-Grand étaient à cette époque P. P. Porée, Lejay, de 
Toumemine, Thoulier (l'abbé d'Olivet), Tarteron, Charlevoix 
Paultou, qui tous, i des titres différents, dit M. Henri Beaune, 
ont laissé une mémoire honorée. 

• Corresp. générale. A- de Pierrot», 21 janvier 1760. (Noce de 
l'auteut.) 
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prendre la récréation dans la cour, tant que Teau du 
bénitier n'était pas gelée. C'était le thermomètre du 
collège. Comme la porte de la chapelle était constam- 
ment ouverte pendant le jour. Voltaire s'y glissait et 
déposait de la glace dans le bénitier, afin de ne pas 
quitter le poêle de la ^alle d'études... 
Henri Beaune (foliaire au collège, Amiot, 1867). 



Pluton et l'Enfer 
1704-1711 

...Chaque classe (au collège Louis-le-Grand) avait 
son banc d'honneur, réservé aux premiers élèves. A 
ce titre, François Arouet s'y asseyait fréquemment. 
Mais en hiver, la meilleure placej la plus enviée, n'é- 
tait point la première ; c'était la plus rapprochée du 
poêle, et pour s'en emparer, il fallait user d'adresse 
ou livrer de rudes combats, longuement disputés. Un 
jour, survenu trop tard ou moins heureux dans ses 
attaques. Voltaire, qui grelottait derrière un épais 
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rempan d'épaules, dit à l'un de ses camarades plus 
jeune que luî : « Range-toi donc, sinon je t'envoie 
chauffer chez Pluton. — Qjie ne dis-tu en enfer ? il y 
fait encore plus chaud. -^ Bah ! riposte-t-il, l'un n'est 
pas plus sûr que l'autre...» 
Le même (Ibid). 



m 

Foliaire et le P. Le Jay 
1704-1711 

Il y a aujourd'hui, dans certains collèges libres, 
ce qu'on nomme des académies. Des élèves de classes 
diverses se réunissent à jour et heure fixes, et font 
œuvre, sous la présidence de quelques professeurs, 
non plus d'écoliers, mais de savants, de juges Uttérai- 
res. On lit des pièces de toute sone, prose, vêts, du 
français, du latin, du grec même. On discute de tout 
et d'autre chose. On propose des questions, on dé- 
cerne des prix. Ces académies sont une invention 
des Jésuites. La Ratio Studiortim de saint ^nace pres- 
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crit l'établissement d'académies dans tous les collèges 
de la Société. Le P. Jouvency' a consacré tout un 
article de son traité pédagogique au détail de l'orga- 
nisation et de la tenue des académies. Il y avait donc 
une académie au collège Louis-le-Grand. Le jeune 
Arouet fut, dès ses premières années du collège, un 
académicien des plus brillants et des plus appbudls. 
Les académiciens, en vertu de leur titre, avaient le 
droit de raisonner. C'est dire qu'ils déraisonnaient 
quelquefois. Qpe le jeune Arouet se soit laissé aller 
à la pente, je ne m'en étonne guère. Je m'étonne 
encore moins que le filleul de l'abbé de Châteauneuf 
ait proféré un certain jour quelque propos impie. Ce 
n'est pas que j'ajoute foî à tout ce que l'on conte des 
soins pris par le parrain pour faire, dès le maillot, un 
mécréant de celui qu'il était censé avoir fait chrétien. 
Mais les leçons de l'étrange abbé devaient avoir des 
échos malsonnants dans le collège. Le jeune acadé- 
micien s'observait d'ordinaire, mus il lui arriva aussi 
de s'émanciper. Le P. Le Jay présidait la séance. Il ne 
retint pas son indignation : a Malheureux enfant ! 
vous serez le coryphée du déisme ! » On dit même 
qu'il saisit au collet le téméraire académicien et le 

' Savant Jésuite, né à Paris en 164^, mort à Rome en 
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rudoya avec violence. Le P. Le Jay était un des pro- 
fesseurs de rhétorique. Tous les biographes de Vol- 
taire mettent la scène dans la classe du P. Le Jay*. 
La tradition du collège, d'après M. Edmond, dit que 
le P. Le Jay sévissait ce jour-là conune président de 
■débats académiques. Il n'est pas même sûr que le 
jeune Arouet fût déjà rhétorlcien. 

Alexis Pierron. Voltaire et ses maîtres. Episode 
de l'Histoire des humanités en Fraruc (Paris, Di- 
dier, iS66). 



L'ânesse de GentUly 
1704-171 1 

Pendant un séjour d'été à Gentilly, le préfet des 
études tomba malade et fut mis par le médecin au 
lait d'ànesse. Un matin l'ânesse, abandonnée par son 
gardien, pénétra dans la classe. Vous entendez d'ici 

' " Duvemet (La vit de Vdltairt) prétend qu'il existait, d'ail- 
leurs, entre le maître et l'écolier, des raisons de ne pas s'aimer. 
Le Jay, avec le titre et les fonctions de professeur d'éloquence, 
jvait aussi peu d'éloquence qu'il est possible. Arouet s'aperçut 
■vite du défaut de la cuirasse, et n'eut garde de n'en pas- profiter 



Digiiir^df/Googlc 



CENT ET UNE ANECDOTES 



les clameurs qui saluent le baudet à son entrée; quel 
précieux et rare épisode ! Le professeur le saisit et le 
donne pour sujet de narration latine qu'on allait com- 
mencer. Tandis que tous les écoliers se creusent la 
tête, Arouet seul rit et folâtre sur son banc... Enfin 
l'heure sonne, les copies se relèvent. Arouet qui n'a- 
pas encore mis la main à la plume, prend une feuille 
de papier et y écrit lestement cette phrase de l'évan- 
gile de saint Jean : In propria venit et sut eam mm rece- 
perunl. On ignore qui eut la première place, mais on 
devine sans peine qui remporta le plus bruyant succès. 
Henri Beaune. Voltaire au collège (Amyot, 1867). 



Voltaire et le Régent 
1718 

Ciiand Voltaire, sorti de la Bastille', fut présenté 
au Régent, ce prince l'assura de sa protection. Vol- 
dans les discussions littéraires avec son régent, qui ne le par- 
donna point de l'avoir humilié, » Gustave DéSNOIRESTERres, 
VoUairt el la sociéU au XVni" siècle. La Jeunesse de Voltaire. (Pa- 
ris, Didier et C', 1871), p. 19. 
' ' «Il n'était connu, dit La Harpe, que par des vers de société. 
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taire lui dit : « Monseigneur, je remercie Votre Al- 
tesse royale de vouloir bien continuer de se charger 
de ma nourriture, mais je la prie de ne plus se char- 
ger de mon logement.» Condorcet (Fie de Voltaire), 



Foliaire et la maréchale de Vilîars 
. 1718 

A une représentation à'Œdipt^, il parut sur le 
théâtre, portant la queue du grand-prêtre. La maré- 

quand il fut «mprisonné i. dix-oeuf ans pour des vers qu'il n'a- 
vait pas laits, n Et en note : « C'étaient les J'aivu, très mauvaise 
piice d'un nommé Lebrun : on les crut de Voltaire parce qu'ils 
étaient satyriques et finissaient par ce ver^ : 

J'ai vu ces maux et je n'ai pas vingt ans. 11 

Mais si les J'ai vu étaient de Lebrun — auteur d'un opéra 
à'Hippocrale amoureux, — le Putro rt^nante, satyre des plus ou- 
trageantes contre le duc d'Orléans, était bien de Voltaire, qui 
avait eu l'imprudence de la faire courir. 

Relevons, en passant, une erreur de La Harpe ; Voltaire étant 
né le 21 novembre 1694 — à Paris et non à Chatenay comme 
on l'a cni pendant longtemps — avait vingt-deux ans et demi 
et non dix-neuf quand il fut mis à la BastiUe : il y entra le 16 
mai 1717 et en sortit le 1 1 avril de l'année suivante. (G. G.) 

* C'était â la première, le 18 novembre 1718. (G. G.) 
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chale de VÎUars' demanda qui était ce jeune homme 
qui voulait faire tomber la pièce. On lui dit que c'é- 
tait l'auteur. Cette étourderie, qui annonçait un homme 
si supérieur aux petitesses de t' amour- propre, lui ins- 
pira le désir de le connaître. Voltaire, admis dans sa 
société, eut pour elle une passion, la première et la 
plus sérieuse qu'il ait éprouvée. Elle ne fut pas heu- 
reuse et l'enleva pendant assez longtemps à l'étude, 
qui était déjà son premier besoin ; il n'en parla jamais 
depuis qu'avec le sentiment du regret et presque du 
remords. Condorcet (Vie de Voltaire). 



Voltaire et Piron chei Madame de Mimeure 

Voltaire était un ancien commensal de la maison 
de Mimeure. Dès 1715, nous avons une lettre de lui 
à la marquise, qui est, à proprement parler, une 
vraie gazette. M. de Mimeure, homme de mérite, 

* Jeanne-Angélique Roque, lie Varengueville. Elle était la 
tille de l'ambassadeur de Venise, et femme du vainqueur de De- 
aiàa. (G. G.) 
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joignait au titre de maréchal de camp celui de mem- 
bre de l'Académie française, où il avait été reçu, en 
1707, à la place du président Cousin'. La mar- 
quise, d'une excellente famille de Picardie, avait l'es- 
prit aimable, cultivé, voyait bonne compagnie, était 
liée avec ce que Paris et la cour comptaient de plus 
distingué et de plus illustre. Leur hôtel, situé rue des 
Saints-Pères, était Ouven aux anistes et aux gens de 
lettres, pour lesquels M"" de Mimeure eut toujours 
un faible. Le jeune Arouet, déjà le familier des prin- 
ces, fut accueilli k bras ouverts par tous les deux, et 
il se trouva, dès l'abord, sur le pied de la plus grande 
intimité. 

Elle survécut à son mari de vingt bonnes années, 
qui ^rent troublées, les dernières surtout, par les at- 
teintes croissantes d'une maladie cruelle et sans re- 
mède. La mort du marquis ne chassa pas les poètes 
ni la bonne compagnie de son salon. Voltaire, tou- 
jours bien reçu, était là comme chez lui, et se fût, à 
l'exemple de tous les favoris, volontiers ombragé des 
moindres politesses faites à de nouveaux venus. L'Jn- 

' Il faisait agréablement les vers. Voir aiu Ode à Venus de sa 
façon, dans Amusements du aair el de l'esprit. (Amsterdam, 1740), 
T. V, p. 573-Î77- (Note de l'auteur.) 
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troduction de Pîron dans le sanctuaire à titre de com- 
patriote, car M. de Mimeure était comme lui Bour- 
guignon, lui fut particulièrement désagréable, et leur 
première entrevue chez la marquise est tout une 
scène de comédie des plus réjouissantes. Piron, (rai- 
chement débarqué de sa province, était un franc Al- 
iobroge, simple, rond, peu soucieux de la forme, mo- 
deste, tout en sachant ce qu'il valait, très pauvre, 
très dénué, mais sans besoins, vivant de rien, rêvant 
de gloire plus que de fortune et se croyant à l'abri de 
toutes les vicissitudes quand il avait dans ses poches 
un morceau de pain et un flacon de vin. Il aimait les 
longues courses, et, ainsi lesté, il s'enfonçait tous les 
matins dans les solitudes du bois de Boulogne, où il 
lui arrivait de s'oublier parfois jusqu'au soir. Un jour 
qu'il se dirigeait vers sa promenade de prédilection, 
se trouvant en face de l'hôtel de sa protectrice, il 
entre pour lui foire sa cour. « Soyez le bienvenu, lui 
dit la marquise, vous désiriez depuis longtemps de 
faire connaissance avec A*** (Arouet) : le hasard vous 
sert à merveille ; il est ici, entrez dans ma chambre, 
vous le trouverez auprès du feu qui m'attend.» Pîron 
ne se le fait pas répéter, impatient, en vrai provincial 
qu'il est, de se trouver en face de l'astre parisien. 
Celui-ci était aux trois quarts perdu dans un lai^e 
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fauteuil, les jambes écartées, les pieds sur les chenets, 
dans cette molle béatitude du frileux devant un très 
bon feu. Piron ne regarde pas aux salutations ni aux 
révérences; Voltaire, moins prodigue, se contente 
d'une légère inclinaison, et semble rentrer dans sa 
voluptueuse torpeur. L'accueil n'était pas encoura- 
geant : le survenant ne perd pourtant pas contenance, 
il approche un fauteuil et s'assied le plus près possi- 
ble de la cheminée. Que faire maintenant? Piron qui 
avait salué le premier, engage le premier la conversa- 
tion; mais l'on est tout aussi avare de ses phrases 
qu'on se l'était montré de révérences et l'on se borne 
à quelques monosyllabes qui semblaient protester 
contre l'indiscrétion et l'imponunitè du pauvre Piron. 
Four le coup, notre homme, humilié de ce dédaîrt 
trop manifeste, trouve qu'il en a fait assez et trop et 
renonce à sortir le rêveur de son mutisme. Voltaire 
qui avait voulu être maussade et y avait pleinement 
réussi, sentit qu'à moins de ronfler, il ne pouvait s'é- 
terniser dans cette immobilité. En se prolongeant, la 
situation devenait également fausse pour tous les deux 
et allait donner lieu à une mimique qui eût été la 
comédie pour un tiers, s'il s'en fût trouvé là. L'un 
regarde l'heure, l'autre se bourre le nez de tabac, 
celui-ci se mouche, celui-là étemue. Il était à craiti* 
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dre que l'on ne retombât bientôt dans les redites, 
quand Voltaire, plongeant les doigts dans son gous- 
set, en retira une croûte de pain qu'il commença à 
grignoter entre ses dents avec le bruit d'un rongeur. 
Cela parut à Piron si extraordinaire, qu'il en fnt pres- 
que interdit. Mais, comme il était avant tout homme 
de riposte, il met sur-le-champ la main à sa poche et 
en retire son flacon de vin qu'il vide en un cUn d'ceil. 
< J'entends, monsieur, raillerie tout comme un autre, 
lui dit d'un ton sec et cassant l'auteur d'Œdipe, et 
votre plaisanterie, si c'en est une, est très déplacée.» 
Piron pouvait lui répliquer que ce flacon de vin était 
le très humble serviteur de sa croûte, et, qu'en 
somme, il n'avait fait que prendre exemple sur lui. 
Voltaire, qui le comprit, daigna lui donner la clef de 
cette apparente étrangeté : il sortait d'une maladie qui 
lui avait laissé un besoin incessant de manger. « Man- 
gez, monsieur, répartit Piron, vous faites bien; et 
moi je sors de Bourgogne avec un besoin continuel 
de boire, et je bois.» Le poëte daigna sourire, se leva 
et disparut. Arrive M"" de Mimeure: o M. de Vol- 
taire en sortant d'avec vous m'a demandé, lui dit-elle, 
quel était ce grand fou d'ivrogne que j'avais auprès 
de mon feu. Auriez-vous bu si matin?» Piron ra- 
conta ce qui venait de se passer avec son originalité 



Digiiir^df/Googlc 



SUR VOLTAIRE 



habituelle, à la marquise, qui regretta sans doute de 
n'avoir point assisté à cette petite scène et ne se préoc- 
cupa pas autrement de l'incident. 

Gustave Desnoihesterres. Foliaire et la société 
française au XVIII°" siècle. La jeunesse de Voltaire 
(Paris, Didier et C% 1867), p. 261-262, 264- 
267. 

f 



vm 

Visite de Piron à Voltaire 
1740 

Voltaire, avec tant d'autres, a envoyé r^Iière- 
ment chez moi, ces trois jours-làS aussi hier je ne 
l'oubliai pas dans mes visites. II a dé}à changé de 
logis. Son hôte m'en parla fort mal et me dit surtout 
qu'il avait plus besoin de demeurer chez un apothi- 
caire que chez un marchand de vins. Il est vrai qu'il 

' Voltaire se trouvant à la Haye en même temps que Piron 
(juillet 1740), s'était empressé d'aller visiter celui-d qu'un gros 
rhume avait fait garder la chambre trois jours. (G. G.) 
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voyage avec les provisions de Madelon, Je fus le cher- 
cher chez son nouvel hôte et je le trouvai sur sa 
chaise percée. Il me fit bien vite rebrousser à la salle 
d'audience, où il me suivit tout brenneux. J'eus avec 
ce foireux-là une h«urc ou deux d'entretien aigre- 
doux, auquel je fournis assez joliment mon petit con- 
tingent. C'est un fou, un fat, un ladre, un impudent 
et un fripon. Un libraire de Bruxelles l'a déjà traduit 
devant le magistrat pour cette dernière qualité, et de- 
puis quatre jours qu'il est ici, il a déjà pris six lave- 
ments et un procès. Les belles aventures de voyage \ 
Demain nous dinons ensemble chez le général Des- 
brosses. Je vous avoue que j'en ai une joie maligne. 
Je suis las du tête-à-tête avec lui; je ne les aime 
qu'avec les bonnes gens... Je ne lui en donnais que 
pour son argent, par l'inutilité qu'il y aurait eue de 
le pousser à un cenaîn point entre quaire-z-yeux ; 
mais demain qu'il y aura grande compagnie, je l'at- 
tends. J'ai tâté son jeu assez pour ne le guère crain- 
dre... Est-ce donc à l'auteur de Cortez à plier devant 
le faiseur de Zaiime? Qu'en dites-vous, ma Minerve? 
Pour qui gagez-vous ? Au reste, l'envoyé de Sardai- 
gne, que je vis aussi hier, et le général Desbrosses en- 
suite, m'ont dit tous deux qu'il leur avait dit beau- 
coup de bien de moi; mais outre que ces messieurs 
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lui avaient donné le ton, c'est de cette sorte de bien 
qui ressemble aux saluts de protection. 

Alexis Piron. Œuvres inédites (Poulet-Malassis, 
i8s9), p. 86-88. Lettre de Piron à M"' de Bar, 
ce mardi 24, 25 ou 26 juillet (1740). 



IX 

Passe-d'armes entre Voltaire et Piron 
1740 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre, 
Binbin' qui mit à bas l'invindble Voltaire. 

Rapportez-vous-en bien à moi. Si le son des armes 
m'eût été contraire, je vous avouerais ma turpitude, 
comme je ms jacte. Mais ma défaite n'était pas pos- 
sible. Voltaire est le plus grand pygmée du monde. 
Je lui ai scié ses échasses rasibus du pied... 

Il y avait le comte de Bentem, la seconde personne 

' Binbin, petit nom que prenait Piron, à l'hôtel de M. de 
Livry. (G. G.) 
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des Etats de Hollande; M. Trevor, ministre d'An- 
gleterre; le marquis Arioste, Italien, de la famille du 
divin Arioste; Voltaire, etc., etc.; vous voyez que les 
spectateurs valaient la peine du spectacle: aussi le jeu 
a-t-il bien valu la chandelle. Tout s'est passé le plus 
gaiement du monde, excepté dans le cœur altier de 
votre illustre momie. Le bon, c'est qu'il a cherché 
noise. Je lui faisais d'abord assez bénignement patte 
de velours, bien sûr que sa fate majesté en abuserait; 
ainsi a-t-il fait. Il a jugé à propos, avec une charité 
peu chrétienne, de me plaindre d'avoir perdu le plus 
beau de mon imagination à l'Opéra-Comique. J'ai 
répondu avec un air de contrition aussi sincère que 
sa charité, que ce que je me reprochais le plus, dans 
ces écarts de ma muse naissante, c'était de m'être 
moqué de lui sur ce théâtre ; et tout de suite j'ai ra- 
conté la scène d'Arlequin sur Pégase qui culbute, aux 
deux premiers vers d'Artémire; tous les vins du géné- 
ral, qui sont sans nombre, se sont changés en vins de 
Nazareth. Voltaire en est devenu butor ; je n'ai pas 
lâché ma proie en lui demandant toujours pardon de 
la liberté grande. Ensuite je me suis mis sur mes 
louanges, et en homme qui songeait bien à ce qu'il 
disait, j'ai dit que du moins tout le peu que j'avais 
donné au Théâtre-Français avait réussi. Il a bien vite 
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excepté Callisthàte* . C'est là où je l'attendais, ayant 
à lui répondre, comme je l'ai fait sur-le-champ, que 
c'était celle qui avait eu le succès le plus flatteur pour 
moi, puisque c'était la seule dont îl eût dit du bien ; 
et cela est vrai comme je vous l'ai dit dans le temps. 
J'avais si fon les rieurs de mon côté, qu'il a pris le 
parti de s'en menre lui-même (du bout des dents, 
comme bien jugez), me disant, d'un air de protection, 
qu'il aimait mieux m' entendre que me lire. « Dites la 
vérité, monsieur, lui ai-je répondu, avouez que vous 
n'aimez ni l'un ni l'autre ». On n'a pas eu de peine à 
tourner cette réponse de ses deux côtés et ça été le 
coup de grâce. De là en avant je n'ai été que de 
mieux en mieux. Le poëme du Clieval de Bronza a 
donné lieu à la scène du monde la plus comique en- 
tre Binbin et ce héros ; il était au désespoir de la pro- 
fanation et je ne sais quel ridicule agréable cela jetait 
sur la Henriade. 

En un mot, lisez la fable du Lion et du moucheron, 
et vous lirez notre histoire, et le tout sans la moindre 
aigreur, sans que rien de ma part ait eu le moindre 
air d'hostilité; Binbin toujours jusqu'au bout des on- 
gles, mais Binbin couronné d'acclamations, au point. 

' Tragédie de Piron, représentée en lyjo. (G. G.) 
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qu'il n'est plus question ici que de ma victoire, sans 
que je m'en mêle aucunement. Rousseau, fâché 
comme tout, l'a mandé à nombre de gens à Paris. 
€ Voltaire,' dit-il dans ses lettres, est venu perdre ici 
la seule répuution à laquelle il avait sacriâé toutes 
les autres : sa réputation de bel esprit.> La vanité 
m'a donné des yeux pour en tant écrire ; mais, ré- 
flexion faite, j'ai vaincu avec si peu de péril que j'en 
dois triompher sans gloire... 
Alexis Piron. Œuvres inédites (Poulet-Malassis, 
1859), p. 92-95. Lettre à M"' de Bar, vendredi 
29 juillet 1740'. 



' « Piron, prodiguant les sarcasmes et les satyres, dit La Harpe 
dans son Elogt de foliaire (1 780) -, Piron, qui ïvait fait moins de 
bonnes épigrammes que Voltaire n'avait fait de chefs-d'œuvre, 
affectait eo vain une rivalité qui n'était que ridicule, et i laquelle 
lui-même ne croyait pas n. 

Ixs Mémoires seerets, ou de Bachatimmt, publiaient i la date du 
23 janvier 177; (T. VI, p. }i2) les lignes suivantes : «M. Piron 
a été enterré hier... Il formait quelques gens de lettres qui s'é- 
taient rangés sous ses étendards, et dès lors s'affichaient pour 
ennemis de M. de Voltaire, car il y avait une haine irréconci- 
liable entre ces deux hommes célèbres ». 

«J'ignore, dit Wagnière, si M. Piron haïssait si violemment 
M. de Voltaire; quant à celui-ci, je peux protester que pendant 
les vingt dernières années de sa vie, je ne lui ai jamais vti té- 
'moigner d'inimitié contre M. Piron, ni marquer même aucune 
animosité, quand il recevait quelquefois de Paris des épigrammes 
OÙ ce poète caustique le maltraitait; il n'y montrait que de l'in- 
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différence. Il faisait i la vérité fort peu de cas de presque toutes 
les productions de Piron ». 

[Examen des M/moira dt Bachaumoni, p. 345 du T. 1 des 

Mémoires iur Voltaire, etc.) 

H Piron, prêt â rendre le dernier soupir, se réveilla comme 

d'un long sommeil et tint ce propos : Voltaire, tant que j'ai 

vécu, n'a presque pas osé m'attaquer; mais je le connais; ce 

drôle est asseï lâche pour m'insuher après ma mort, comme il 

a fait à Ti^ard de Crébillon, mon illustre compatriote. J'ai prévu 

b n olonté. Il y a parmi mes manuscrits un petit coffret 

q enf niie cent cinquante épigrammes en son honueur. Si, 

q d ) serai plus, U décoche un seul trait contre moi, je 

ec m de à mon légataire littéraire de faire partir toutes 

1 em s une de ces épigrammes pour Femey. Cette petite 

p n ainsi ménagée, égaiera, pendant trois ans, la solitude 

du respectable vieillard de ce canton ». 

Fréron. L'Année littéraire 177}, T. II, p. loi, 102; i 
Paris, ce 3 mars. 
«Piron est mort convaincu, de très-bonne foi, du peu de mé~ 
rite de M. de Voltaire, qu'il regardait comme un bel esprit très 
médiocre. Cela prouve â quel point les plus grands esprits peu- 
vent pousser l'aveugleraent... C'est que Piron avait vu l'auteur 
de la Htnriade jeune, en butte à tous les freluquets de ce temps- 
là, secrètement opprimé par tous les gens médiocres qui vou- 
laient passer pour des aigles, et donnant souvent prise sur lui 
par une extrême pétulance et par des démarches peu réfléchies...B 
Grimm. GaxelU liUirairi, janvier 177}, p. 194 de l'édition 
Eug. Didier. 
« Ce Piron, dit Condorcet (Vie de Foliaire), avait l'habitude 
d'insulter â tous les hommes célèbres qui essuj'aient des persé- 
cutions. Ses œuvres sont remplies de cette basse méchanceté. Il 
passait cependant pour un bonhomme, parce qu'il était pares- 
seux, et que, n'ayant aucune dignité dans le caractère, il n'offen- 
sait pas l'amour-propre des gens du monde a. (G. G.) 
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X 

La prosodie de la marquise du Châteîet 

1741 

...Il ne manque à M°" du Châteîet que des vers, 
après avoir vaincu le secrétaire perpétuel de l'Acadé- 
mie des sciences; mais elle fait mieux, elle daigne 
toujours avoir de l'amitié pour moi, quoique je ne 
sois pas du tout de son avis. Elle me trouva ces jours 
passés écrivant au roi de Prusse; il y avàt dans ma 
lettre: 

Songez que les boulets ne vous épargnent guère ; 
Qjie du plomb dans un tube entassé par des sots, 
Peut casser aisément la tète d'ua héros, 
Lorsque multipliaat son poids par sa t/itesu. 
Il fend l'air qui résiste et pousse autant qu'il presse. 

Elle mit de sa main : par le carré de sa vitesse. 

J'eus beau lui dire que le vers serait trop long ; elle 

répondit qu'il fallait toujours être de l'avis de Leib- 

nitz en vers et en prose; qu'il ne fallait point songer 

à la mesure des vers, maïs à celle des forces vives. 

Lettre de Voltaire au président Hénault, du i î mai 

1741. 
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Voltaire à la première représentation 
de Mérope * 

I74Î 

Entraîné par l'intérêt des situations, par une rapi- 
dité de dialogue inconnue au théâtre, par le talent 
d'une actrice* qui avait su prendre l'accent vrai et 
passionné de la nature, le parterre fut agité d'un en- 
thousiasme sans exemple. D força Voltaire, caché 
dans un coin du speaacle, à venir se montrer aux 
-speaateurs; il parut dans la loge de la maréchale de 
Villars. On cria à la jeune duchesse de VîUars d'em- 
brasser l'auteur de Mirope, et elle fut obligée de céder 
à l'impérieuse volonté du public, ivre d'admiration. 

CoNDORCET (Fie de foliaire). 
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Voltaire â la première représentation du Temple 
de la Gloire 



...QMand VoUaire vînt dire à son oreille: Trajan 
est-il content? le silence du roi fut une réponse qui 
marquait plus d'une sorte d'indulgence'. Cette anec- 
dote assez curieuse a été ridiculement défigurée, 
comme presque toutes celles qui regardent Voltaire, 
On a débité qu'en faisant cette question il tira le roi 
par la manche, et que le maréchal de Richelieu aver- 
tissant Voltaire, par le même geste, de l'indiscrétion 
qu'il se permettait, celui-ci lui répondit : Vous me 
tirez bien par la mienne. Il n'y a pas plus de vérité 



' A la première représentation, à Versailles, du Temple de la 
gloire, opéra en cinq actes, musique de Rameau, le 25 novembre 
174;. C'était Louis XV que Voltaire avait voulu figurer dans. 
Trajan, l'un des personnages de sa pièce. (G. G.) 
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dans ce conte que de vraisemblance. Voltaire, quoi- 
que dès sa jeunesse on l'eût appelé ii familier des 
princes, ne poussait pas les saillies jusque-là; il avait 
trop d'usage du monde pour être capable de ce gros- 
sier oubli de toutes les bienséances, qui l'aurait fait 
chasser de la cour. La vérité est (et j'en suis parfaite- 
ment sûr) qu'il vint après le spectacle à la loge du 
roi, qui était fon entouré, et que se penchant jusqu'à 
l'oreille du maréchal, qui était derrière le roi, il dît 
assez haut pour que tout le monde l'entendît : Trajan 
est-il content? Le maréchal ne répondit rien, et 
Louis XV, qu'on embarrassait aisément, laissa voir 
sur son visage son mécontentement de cette saillie 
poétique, dont tout le monde fut également surpris 
et embarrassé, et qui courut aussitôt dans toute la 
salle, où l'on peut croire qu'elle fut plus excusée 
qu'approuvée. 
Laharpe. Cours de littérature (Pans, Coste, 1813). 
T. XL p- 249-250. 
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xm 

Voltaire, Madame du Châtdet* et Cîairaut* 

1747 

M"" du Châtelet étant de retour à Paris, se replon- 
gea dans les sciences, avec d'autant plus d'ardeur 
qu'elle en avait été assez longtemps distraite par ses 
derniers voyages et les plaisirs de la cour de Luné- 
ville. Le Commentaire sur Newton, objet de son travail 
depuis plusieurs années, étant fini, elle voulut le faire 
imprimer; mais pour ne rien hasarder légèrement de- 
vant un juge aussi sévère que le public, elle fit prier 
M. Clairaut, de l'Académie des sciences, et qui était 
depuis longtemps au nombre des amis de la mûson, 
de venir examiner avec elle cet ouvrage et en vérifier 

* Gabrielle-Emilie Le Tonnelier de Breteuil, marquise du 
Châielet. Elle (1706-1749) cultiva les sciences avec ua grand 
succès, et devint la maîtresse de Sunt-Lambert, après avoir éxé 
celle de Voltaire de 1733 à 1748. V. Vie privée de Voltaire el de 
M<" du Clidiekl par M"* de Grafigny (1820), et les Mémoires 
de Longchamp, secrétaire de Voltaire [1&26]. [G. G.) 

* Savant mathématiden [i7i;-i76;). Il ftait le professeur de 
sdence de M™« du Châtelet. 
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les calculs. Cette opération exigeant assez de temps, 
M. Clairaut venait tous les jours, il montait avec elle 
dans un appanement au second, où ils se renfermaient 
pour n'être point interrompus. lis passaient là une 
grande partie de la journée, et le soir ils soupaient 
ordinairement chez M. de Voltaire, qui avait alors son 
ménage monté et occupait l'appartement du premier 
étage. Depuis quelques jours il était souiliunt et se 
plaignait de son estomac qui était dérangé ; en pareil 
cas, son remède ordinaire était de s'astreindre h une 
diète sévère et de boire abondamment d'un thè 
très léger. Un jour où ses affaires lui avaient donné 
occasion de faire plusieurs courses dans Paris, il se 
trouva le soir avoir gagné un peu d'appétit et demanda 
à souper de meilleure heure qu'A l'ordinaire ; il me 
dit d'aller avertir les deux savants de descendre. Ma- 
dame du Châtelet, qui était enfoncée dans un calcul 
qu'elle voulait finir, demanda un quart d'heure de 
répit; M. de Voltaire y consent et prend patience ; une 
demi-heure se passe et personne ne bouge; il me fait 
remonter, je frappe à la pone et on me crie : Noui 
descendons. Sur cène réponse, M. de Voltaire fait ser- 
vir le souper et se met à uble, attendant les convives. 
Cependant ils n'arrivent point et les plats se refroidis- 
sent; alors il se lève furieux, franchit lestement l'esca- 
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lier, et trouvant la pone fermée i clef, il la jette an- 
dedans d'un coup de pied. A ce bruit il fallut bien 
quitter l'ouvrage ; les géomètres se lèvent et suivent 
avec un peu de confusion M. de Voltaire. En descen- 
dant il leur dit ; Vous êtes donc de. concert pour me faire 
mourir ? Ordinairement leur souper était gai et très 
long ; ce jour-là il fut très court, on ne mangea pres- 
que point; chacun d'eux, les yeux fixés sur son as- 
siette, ne disait mot. M. Clairaut se retira de bonne 
heure et ne revint point de quelque temps à la maison. 
On se raccommoda pounant à la fin ; M"" du Châte- 
let, avec son adresse ordinaire, vint à bout de calmer 
les esprits de part et d'autre. M. Clairaut revint, on 
continua la révision du Commentaire newtonien et 
on ne manqua plus de se trouver avec exactitude au 
rendez-vous du souper. 
Mémoires de Longchamp, p. 175-177 du T. Il des 

Mémoires sur Foliaire par Longchamp et Wa- 

gnière (Paris, Aimé André, 1826). 
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Voltaire au Café Procope 
1748 

M. de Voltaire, qui aimait toujours à corriger ses 
ouvrages et à les perfectionner, voulut connaître plus 
particulièrement et par lui-même ce qu'on disait de 
bien ou de mal de sa tragédie de Sémiramis, et il 
crut qu'il ne pouvait nulle parc le mieux savoir que 
dans le café de Procope, qu'on appelait aussi V Antre 
de Procope, parce qu'il était fort obscur même en plein 
jour et assez mal éclairé le soir, et parce qu'on y 
voyait souvent des poètes maigres et blêmes qui 
avaient l'air de revenants. C'est dans ce café, qui est 
en face de la Comédie-Française, que se tenait, de- 
puis plus de soixante ans, le tribunal des soi-disant 
Aristarques, qui s'imaginent juger en dernier ressort 
les pièces, les auteurs et les acteurs. M. de Voltaire 
voulut y comparaître, mais déguisé et tout à fait inco- 
gnito. C'était en sortant du spectacle que les juges 
allaient ouvrir là ce qu'ils appelaient leurs grandes 
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séances. Le jour de la seconde représentation de .S'^- 
miramis'y il emprunu les habits d'un ecclésiastique, 
se revêtit d'une soutane avec le manteau long, bas 
noirs, ceinture, rabat, et même le bréviaire, rien n'y 
manquait; il se mit sur la tête une ample perruque 
sans poudre, assez mal peignée, qui lui recouvrait 
plus que la moitié des joues et ne laissait guère voir 
au dehors que le bout d'un long nez. Elle était sur- 
montée d'un grand chapeau à trois cornes à demi ra- 
battues. C'est dans cet équipage que l'auteur de Sémi- 
ramis alla à pied au café de Procope, où il se tapit 
dans un coin, et, en anendant la fin du spectacle, se 
fit apporter une bavaroise, un petit pain et la gazette. 
Il ne tarda pas longtemps à voir arriver les habitués 
du panerre de la comédie et les tenants du café. 
Il y en avait de tous les partis. Ils entrèrent bientôt 
en discussion sur la tragédie nouvelle. Ses partisans 
et ses adversaires plaidaient leur cause avec chaleur 
et déduisaient leurs raisons. Des personnes impartiales 
disaient leur mot et répétaient quelques beaux vers 
de la pièce. Pendant ce temps, M. de Voltaire, les lu- 
nettes sur le nez, la tête penchée sur la gazette qu'il 
feignait de lire, écoutait les débats, profitait des obser- 

' La première représentai ion eui lieu le 29 augusie 1748. 
(G. G.) 
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varions raisonnables, souffrait beaucoup d'en enten- 
dre de fon absurdes sans pouvoir les relever, ce qui 
lui donnait de l'humeur. C'est ainsi que, pendant une 
heure et demie, il eut le courage et la patience d'en- 
tendre raisonner et bavarder sur Sémiramis, sans dire 
un mot. Enfin tous ces prétendus arbitres de la re- 
nommée des auteurs s'étant retirés sans s'être conver- 
tis les uns les autres, M. de Voltaire sortît aussi, prit 
un fiacre dans la rue Mazarine et rentra chez lui à 
onze heures. Quoique je fusse instruit de son dégui- 
sement, j'avoue que je fus encore frappé et presque 
effrayé en le voyant accoutré comme il l'était. Je le 
pris pour yn spectre ou l'ombre de Ninus qui m' ap- 
paraissait, ou tout au moins pour un de ces vieux ar- 
gumentateurs hibernois arrivés au bout de leur car- 
rière, après s'être épuisés en syllogismes dans les éco- 
les. Je l'aidai à se débarrasser de tout cet attirail, que 
je reportai le lendemain à son véritable maître'. 
Après avoir fait quelques corrections dans plusieurs 
rôles et les avoir donnés aux acteurs, M. de Voltaire 
ne voulut point rester davantage à Paris, et, ne dou- 
unt plus du succès de sa pièce, il partit content et 



' L'abbé de Villevieille, docteur en Sorbonne, onde du mar- 
quis de Villevieille, l'un des derniers amis de Voltaire. (G, G.) 
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fon empressé d'aller rejoindre M"° du Chàtelet à 

Lunéville. 
Mémoires de Longchatnp, p. 212-214 du T. H des 
Mémoires sur Voltaire, par Loogchamp et Wa- 
gnière (Paris, Aimé André, 1826). 



XV 

Après la première représentation de Nanine ' 

'749 

Après ta première représentation de Nanine, Vol- 
taire demanda à Pîron ce qu'il pensait de sa pièce. 
« Je pense, répondit Pîron, que vous voudriez bien 
que je l'eusse faite. — Mais, reprit Voltaire, on n'a 
pas sifflé, — Ah! je le crois bien; comment peut-on 
sif&er quand on bâille ? » L'anecdote est évidemment 
fausse ; Voltaire n'eût jamais fait une pareille question 
à Piron, mais c'est un canevas pour le trait de Piron, 
qui est ingénieux et d'autant mieux placé, qu'en effet, 

" Le 16 juin 1749. [G. G.) 
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Touvrage est languissant et peu théâtral (24 thermi- 
dor, an II). 

Geoffroy. Cmtrs de littérature dramatique (Paris, 
Blanchard, 1825), T. m, p. 94. 



xvr 

Voltaire et le maréchal de Richelieu 
1749 

M. le duc de Richelieu ayant été nommé par l'Aca- 
démie française pour aller complimenter le roi à l'oc- 
casion de la paix de 1748, écrivît un mot à M. de 
Voltaire, pour l'engager à lui faire un petit discours 
«qu'il pût.apprendre et débiter facilement et sans grande 
préparation, attendu que d'autres affaires lui laissaient 
alors très peu de loisir. M. de Voltaire écrivit sur-le- 
champ le compliment; mais avant de l'envoyer à 
M. de Richelieu, il lui prit fantaisie de le faire lire à 
M"" du Chatelcietde savoir ce qu'elle en pensait. Au 



Digiiir^df/Googlc 



36 CENT ET UNE ANECDOTES 

moment qu'elle le reçut, M"" la marquise de Bouf- 
fiers' se trouvait près d'elle, M°" du Châtelet ache- 
vait sa toilette avant l'heure de l'Opéta, où ces dames 
devaient aller ensemble. En attendant, la missive de 
M. de Voltaire fut donnée à lire à M"* de Boufflers, 
qui trouvant le petit discours fort à son gré, se pressa 
d'en tirer une copie sur la toilette même de M"" du 
Châtelet, qui ne vit en cela aucune conséquence. Le 
lendemain. M"*' de Boufflers le communiqua à plu- 
sieurs de ses amis ; chacun voulut l'avoir et les copies 
s'en multiplièrent sans que M. de Richelieu s'en dou- 
tât. Le jour même (21 février 1749) où il s'était 
rendu chez te roi pour prononcer son discours, il en- 
tendit des courtisans qui le récitaient près de lui. 
Aussi surpris que mécontent, il s'imagina que M. de 
Voltaire avait abusé de sa confiance et l'avait joué, 
comme pour donner i entendre que M. de Richelieu 
n'était pas capable de faire de lui-même un compli- 
ment au roi, supposition assurément très gratuite et 
très fausse; mais, ignorant la vraie cause d'une pa- 

< Fille du prince de Ccaon, mariée au fils du maréchal de- 
Bouflers. Elle est connue par les grâces de son esprit, par les 
agréments dont elle embellit la cour du roi Stanislu, à Luné- 
ville, par ses liaisons avec Voltaire qui l'avait surnommée la 
H dame de Volupté s, et par la renommée m£me du chevalier de 
Bouflers, son fils. (G^ G.) 
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reilie infidélité, M. de Richelieu fut très courroucé 
contre M. de Voltaire, Après avoir prononcé le dis- 
cours au roi, il devait en présenter une copie à ce 
monarque et en même temps une polyglotte du Pané- 
gyrique de Louis XV, que M. de Voluire avait com- 
posé et fait imprimer en français, anglais, espagnol, 
italien et latin. Les exemplaires en étaient reliés en 
maroquin bleu, aux armes do roi et dorés sur tranche, 
avec dentelles, filets et autres magnificences. M. de 
Richelieu, piqué au vif, ne fit aucun usage ni du dis- 
cours ni du panégyrique. Cependant M. de Voltaire, 
ne doutant nullement que le tout n'eût été présente 
le matin au roi, avait fait distribuer dans l'après-midi 
du même jour tous les exemplaires du Panégyrique 
destinés à ses amis. Mais quel fut son mécontente- 
ment et sa colère, quand il reçut le lendemain par la 
poste un gros paquet contenant tous ses panégyriques, 
que lui renvoyait M, de RSchelieu, avec un mot d'avis 
par lequel il l'instruisait qu'on n'avait point voulu se 
servir de sa besogne ! M. de Voltaire eût bien voulu 
ravoir les exemplaires qu'il avait fait distribuer de son 
côté, mais il était trop tard et le mal était sans re- 
mède. Il se voyait compromis par M. de Richelieu et 
privé de l'espoir qu'il avait eu que le roi aurait reçu 
avec quelque satisfaction l'hommage qu'il lui avait 
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destiné ; M. de Richelieu se croyait également com- 
promis par M. de Voltaire, de sorte qu'ils avaient 
tous deux, en apparence, de grands et légitimes re- 
proches à se faire réciproquement. Celui-ci, dans un 
premier moment de fureur, courut à un tableau qu'il 
avait dans son cabinet et qui représentait une espèce 
d'apothéose du duc de Richelieu, peinte à la gouache 
par M. Baudoin, l'arracha du cadre où il était sans 
glace, le foula aux pieds et le jeta ensuite au feu, le 
regardant comme un hommage que ne méritait plus 
un indigne ami. A quelques jours de là, M. de Riche- 
lieu et M. de Voltaire se rencontrèrent par hasard 
dans une maison tierce; ils entrèrent en explications 
et découvrirent bientôt que tout le mal éuit provenu 
de l'indiscrétion de M"' de Boufûers, par suite de 
celle de M"" du Châtelet. Ils se raccommodèrent, se 
pardonnèrent mutuellement leurs brusqueries, et ils 
ne se sont plus brouillés depuis. 
Mémoires de Longchamp, p. 180-183 du T. II des 

Mémoires sur Voltaire, par Longchamp et Wa- 

gnière (Paris, Aimé André, 182É). 
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Voltaire et la duchesse de Boufflers 
1750 

6 janvier (1750), M"" la duchesse de Boufflers 
ayant écrit à Voltaire pour le prier de ne pas tant 
presser de faire jouer son Electre à la Comédie et 
d'attendre que la tragédie d'Artstoméne* allât encore 
quelques représentations pour son auteur. Voltaire 
lui a répondu seulement : i Electre ne s'écrit point 
avec un H, madame», car elle l'avait orthographié 
ainsi; réponse impertinente. 

Journal et Mémoires du marquis d'Argenson * (Paris, 
V= Jules Renouard, 1664). T. VI, p. 118-119. 



' Tragédie de Marmontel. 


(G. G.) 


» Il avait été condïsdple de Voltaire au 


1 coU^ Louis-le- 


Grand. 


(G. G.) 
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xvm 

Voltaire et le marchand de couteaux 
1750 

Voltaire avait, même dans les petites choses, une 
répugnance incroyable à céder et à renoncer à ce qu'il 
avait résolu. J'en vis encore avant son départ^ un 
exemple assez singulier. U lui avait pris fanuisie d'a- 
voir en voyage un couteau de chasse, et, un matin 
que j'étais chez lui, on lui en apporta un faisceau pour 
en choisir un. H le choisit, mais le marchand voulait 
un louis de son couteau de chasse, et Voltaire s'était 
mis dans la tête de n'en donner que dix-huit francs. 
Le voilà qui calcule en détail ce qu'il peut valoir; 
il ajoute que le marchand porte sur son visage le ca- 
ractère d'un honnête homme et qu'avec dix-huit 
francs cette arme sera bien payée. Le marchand ac- 
cepte l'éloge qu'il veut bien faire de sa figure, mais il 
répond qu'en honnête homme il n'a qu'une parole, 
qu'il ne demande au juste que ce que vaut la chose, 

' Pour la Prusse (juin 1750), (G. G.) 
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et qu'en la donnant i plus bas prix, il ferait tort à ses 
enfants. « Vous avez des enfants ? lui demanda Vol- 
taire, — Oui, monsieur, j'en aï cinq, trois garçons et 
deux filles, dont le plus jeune a douze ans. — Eb 
bien ! nous songerons à placer les garçons, à marier 
les filles. J'ai des amis dans les finances, j'ai du cré- 
dit dans les bureaux; mais terminons cette petite af- 
faire. Voilà vos dix-huit francs, qu'il n'en soit plus 
parlé...» Le bon marchand se confondit en remercie- 
ments sur la protection dont voulait l'honorer Vol- 
taire, mais il se tint à son premier mot pour le prix du 
couteau de chasse, et n'en rabattit pas un liard. J'a- 
brège cette scène, qui dura un quart-d'heure par les 
tours d'éloquence et de séduction que Voltaire em- 
ploya inutilement, non pas à épargner six francs 
^^u'il aurait donnés à un pauvre, mais à donner à sa 
-volonté l'empire de la persuasion. Il fallut qu'il cédât 
lui-même, et d'un air interdit, confus et dépité, il 
jeta sur la table cet écu qu'il avait tant de peine à lâ- 
cher; le marchand, dès qu'il eut son compte, lui ren- 
dit grâces de ses bontés et s'en alla. 

J'en suis bien aise, dis-je tout bas en le voyant 
partir. — De quoi, me demanda Voluïre avec hu- 
meur, de quoi donc êtes-vous bien aise ? — De ce 
<}ue la famille de cet honnête homme n'est plus à 
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plaindre. Voilà bientôt ses fib placés, ses filles ma- 
riées; et lui, en attendant, il a vendu son couteau de 
chasse ce qu'il voulait et vous l'avez payé malgré 
toute votre éloquence. — Et voilà de quoi tu es bien 
aise, têtu de Limosin ? — Oh ! oui, j'en suis content. 
S'il vous avait cédé, je crois que je l'aurais battu. — 
Savez-vouSj me dit-il en riant dans sa barbe, après uq 
moment de silence, que si Molière avait été témoin 
d'une pareille scène, il en aurait fait son profit ? — 
Vraiment, lui dis-je, c'eût été le pendant de celle de 
M. Dimanche.» C'était ainsi qu'avec moi sa colère, 
ou plutôt son impatience, se terminait toujours en 
douceur et en amitié. 
Marmontel. Œuvres complètes (Paris, Belîn, 1819). 
T. I, Mémoires. Liv. IV. 



XDC 

Voltaire et Madame de Pompadour 
1750 

Le poète connaissait de vieille date M"" de Pom- 
padour; il en usait avec elle le plus souvent en cour- 
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tisan respectueux ; mais il lui arrivait aussi de se rap- 
peler leur ancienne familiarité et de se croire autorisé 
à la traiter un peu sans façon. Le sourire épanoui de 
celle-ci l'encourageait d'ailleurs à se tout permettre. 
Un jour qu'elle était à table et se trouvait aux prises 
avec une caille des plus replètes, elle s'avisa de la dé- 
clarer « grassouillette n... Ce mot, à Versailles, n'a- 
vait pas plus ses petites que ses grandes entrées, il 
était tout bonnement une énormtté dans la bouche, 
d'une reine de la main gauche. Voltaire crut faire 
œuvre pie en avertissant celle qui l'avait si étrange- 
ment hasardé. Il s'approcha d'elle et lui dit, entre 
haut et bas, sans tenir beaucoup à n'être entendu que 
d'elle : 

Grassooilleite, entre nous, me semble un peu cailletie, 
Je vous le dis tout bas, belle Pompadouretie. 

On fit un crime au poète de la licence et l'on per- 
suada à M*"* de Fompadour que son favori lui avait 
manqué de respect. 

Gustave Desnoiresterres. Foliaire à la cour (Paris> 
Didier et C% 1871). 
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Louis XV et Voltaire 
1750 

Le roi, qui admirait tout ce qui avait rapport au 
siècle de Louis XIV, se rappelant que les Boïleau, les 
Racine avaient été accueillis par lui< et qu'on leur at- 
tribuait une partie de l'éclat de ce règne, était flatté 
qu'il y eut sous le sien un Voltaire ; mais il le craignait 
et ne l'esrimait pas. Il ne put s'empêcher de dire : 
o Au reste, je l'ai aussi bien traité que Louis XIV a 
traité Racine et Boileau; je lui ai donné, comme 
Louis XIV à Racine, une charge de gentilhomme or- 
dinaire et des pensions; ce n'est pas ma faute s'il a 
iait des sottises et s'il a la prétention d'être chambel- 
lan, d'avoir une croix et de souper avec un roi*. Ce 
n'est pas la mode en France, et comme il y a un peu 
plus de beaux esprits et plus de grands seigneurs qu'en 
Prusse, il me faudrait une bien grande table pour les 
réunir tous.» Et puis il compta sur ses doigts ; Mau- 

' Frédéric n. (G. G.) 
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pertuis, Fontenelle, La Motte, Voltaire, Piron, Des- 
touches, MontesquieUj le cardinal de Polignac. — 
Votre Majesté oublie, lui dit-on, d'Alembert et Clai- 
raut. — Et Crèbillon, dit-il, et La Chaussée. — Et 
Crébillon le fils, dit quelqu'un; il doit être plus ai- 
mable que son père. Et il y a encore l'abbé Prévost, 
l'abbé d'Olivet. — Eh bien, dit le roi, depuis vingt- 
cinq ans, tout cela aurait dîné ou soupe avec moi'. 
Mémoires de M"" du Hausset (Bibliothèque de 
mémoires sur le XFIII'°' siècle. Coll. Barrière), 

T. m. 

' Parmi les auteurs tracçais, il n'y en a peut-ftre aucun qui, 
dans toutes les circonstances, ail loué avec plus d'écUt et plus de 
succès les événements mémorables du règne de Louis XV, que 
Voltaire. Il était sans doute lui-même un des titres de gloire de ce 
règne. Les souverains étrangers enviaient un pareil écrivain à la 
France, lis le comblaient à l'envi des témoignages de leur estime 
et de bienfaits. Cependant Louis XV seul parut toujours mé- 
connaître le mérite de cet homme extraordinaire, et ne montra 
pour lui que du dédain et presque de la haine. Lors même que 
Voltaire fut appelé à la cour pour travailler aux fêtes du ma- 
riage du Dauphin, il n'attribua cette espèce de faveur, et les ré- 
compenses qui la suivirent, qu'à la bienveillance de M'^" de 
Pompadour, et à l'amitié de MM. d'Argenson et Richelieu. Il 
ne parait pas que durant tout ce temps de quinze à seize mois, 
le roi ait daigné quelquefois converser avec lui ; on pourrait 
même douter qu'il lui eût adressé une seule fois la parole. En- 
viron trente ans après, Louis XV meun. Voltaire, confiné, de- 
puis un temps presque aussi long, dans une espèce d'exil volon- 
taire ou non, à cent trente lieues de Paris, sur les confins de la 
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XXI 

Voltaire et Le Kain 
'7S5 

n paraît que Le Kain, d'après l'idée que Voltaire 
lui avait donné de Gengîskan, le joua en rigre et le 
joua tout de travers, ce qui n'empêcha pas qu'il n'eût 
beaucoup de succès ; car la multitude aime tout ce qui 
est outré, extravagant et gigantesque. Quelque temps 
après, il se rendit à Ferney, et instruisit Voltaire de 
l'effet des premières représentations de l'Orphelin de 
la Chim^. Le poète fut curieux de voir comment Le 
Kain jouait son rôle et l'invita à le réciter devant 
toute la compagnie. Le Kain, empressé de lui plaire, 

Suisse, apprend la mon du roi. Aussitôt, sans se démentir, il 
«st encore, entre les gens de lettres, le premier qui s'empresse i 
rendre à la mémoire de son souverain un hommage solenDCl, 
dans un Eloge funèbre bien différent de VOraiion de l'abbi de Bau- 
vais (évèque de Sénei). Note de l'éditeur des Mémoires sur fol- 
iaire et sur ses ouvrages, par Longcbamp et Wagnière ses secré- 
taires. T. I-, p. î6s-}66. (Paris, Aimé André, 1816.) (G. G.) 
' La première fut donnée le 20 août I7}2. (G. G.) 
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commence à débiter, d'un ton d'énergumène, les vers 
de Gengiskan, s' efforçant de mettre dans sa déclama- 
tion toute l'énergie tartarienne, comme il le dit lui- 
même ; mais à peine Voltaire eut-il entendu quelques 
tirades, que l'indignation et la colère se peignirent 
dans ses traits ; plus l'acteur se démenait, plus l'au- 
teur paraissait furieux ; enfin, n'y pouvant plus tenir : 
Arrêtez, s'écria Voltaire; Arrêtez!... le malheureux! U 
me tue, il m'assassine ! On fit de vains efforts pour le 
calmer ; c'était dans ce moment un vrai tigre ; il sor- 
tit plein de rage et courut s'enfermer dans son appar- 
tement. 

Qu'on juge de l'ètonneineni et de la consternation 
du pauvre Le Kain, accoutumé aux acclamations de 
la capitale; il ne songea plus qu'à partir, et cepen- 
dant poussa la politesse jusqu'à faire demander à Vol- 
taire un moment d'entretien. Qu'il vienne, répondit 
l'implacable vieillard. Le Kain se présente en trem- 
blant, témoigne ses regrets et parait désirer recevoir 
des conseils; ces derniers mots apaisent Voltaire, qui 
ne demandait pas mieux que d'en donner ; il prend son 
manuscrit et récite le rôle de Gengiskan à Le Kain, 
pour lui donner une idée de la manière dont il devait 
être joué. Le comédien, transporté d'admiration à ce 
qu'il dit, profita de cette leçon sublime, et, de re- 
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lour à Paris, il la mit en pratique la première fois 
qu'il joua Gengiskan. Un de ses camarades, qui re- 
marqua ce changement dans son jeu, dit maligne- 
ment : On voit bien qu'il revient de Femey (4 frimaire, 
anXni). 

Geoffroy. Cours de littérature dramatique (P. Blan- 
chard, 182s). T. m, p. 7S-7é. 



^ 



xxn 

Voltaire et Wagniére* 

1755 

A table, Voltaire trouvait que la farine de blé qu'il 
avait recueillie aux Délices ne faisait pas le pain blanc, 
et il en tirait des inférences contre la fertilité et la 
qualité des terres de ce domaine. Wagnière, qui le 
servait à table, lui fit observer qu'il serait plus blanc 
lorsque la farine trop fraîche serait reposée. « Quel 

' Secrétaire de Voltaire de 1756 jusqu'à sa mort. Né en Suisse 
en 17J9, mort en 1788, Voir Mhndru sur Vdiaire d sur ses ou- 
vragts, par Loogchamp et Wagnière (1826), 2 vol. 
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âge as-tu? lui demande vivement Voltaire. — Qjiinze 
ans. — Comment ? à quinze ans tu en sais plus que 
moi qui en ai plus de sùixante ! » 

GaullieuT. Annales nationales, IR' année (Genève, 
i8ss), p. 203. Anecdotes inédites sur Voltaire, 
racontées par François Tronchin. 



xxni 

Le garçon athée 

Le baron de GleichenS qui connaissait Voltaire et 
Tétait allé voir aux Délices, en 1757, raconte qu'un 
jeune auteur, aux expédients, va frapper un jour à la 
pone du poète, et pour se faire bien voir sans doute, 
aux questions de son hôte, répond qu'il était garçon 



< Diplomate dant^, d'origine allemande (i7}S-i6oO- ^ ^< 
surtout connu par les intéressantes études qu'il lit à Pans et â 
Versailles, comme ministre du Danemark, sur la société fran- 
çaise du XVIII' siècle. (G. G.) 
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athée, pour le servir. « Et mol, répliqua M. de Vol- 
taire, j'ai l'honneur d'être maître déiste ; mais, quoi- 
que nos tnétiers soient opposés, je vous donnerai à 
souper aujourd'hui et à travailler pour demain, je puis 
me servir de vos bras et non de votre tète.» 

Souvenirs du baron de Ghklien (Paris, Techener, 

1868), p. 213-214. 
Gustave Desnoiresterrcs. Voltaire aux Délices (Paris, 
Didier et O, 1873), p. 167. Noce. 



Entrevue du Jésuite Bettinelli' et de Voltaire 
aux Délices 

1758 

Lorsque j'arrivai aux Délices, il était dans son jar- 
din; j'allai vers lui et lui dis qui j'étais: «Q^oi! s'é- 
cria-t-il, un Italien, un Jésuite, un Bettinelli ? C'est 

> Linérateur italien (r7i8-i8o8). Il visita l'Allemagne et la 
France, et se lia avec Voltaire, qu'il prit pour modèle. (G.G.) 
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trop d'honneur pour ma cabane. Je ne suis qu'un 
paysan, comme vous voyez, ajouta-t-il en me mon- 
trant son bâton qui avait un hoyau à l'un des bouts 
et une serpette à l'autre; c'est avec ces outils que je 
sème mon fruit, comme ma salade, grains à grains; 
mais ma récolte est plus abondante que celle que je 
sème dans des livres pour le bien de l'Iiumanitè.o Sa 
singulière et grotesque figure fit sur moi une impres- 
sion à laquelle je n'étais pas préparé. Sous un bonnet 
de velours noir, qui lui descendait jusque sur les 
yeux, on voyait une grosse perruque qui couvrait 
les trois quarts de son visage, ce qui rendait son nez 
et son menton encore plus saillants. H avait le corps 
enveloppé d'une pelisse de la tète aux pieds; son re- 
gard et son sourire étaient pleins d'expression, 
Bettinelli. Traité de l'Epigramme, cité par Ville- 
main. Tableau de la littérature au XFIII"" siècle, 
y vol. p. 12. Nouvelle édition (Didier et O, 
187e). 
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L'étalon danois 
1758 

Lorsque j'étais à Genève, il y a quelques années, 
M. de Voltaire avait fait acquisition d'un étalon da- 
nois bien vieux, avec lequel il se proposait d'établir 
un haras dans sa terre. H avait une demi-douzaine 
. de vieilles juments qui le traînaient, lui et sa nièce. 
Un beau matin, l'oncle se mit, lui et sa nièce, à pied, 
pour abandonner les six demoiselles aux plaisirs de 
l'étalon ; il espérait être dédommagé de cette petite 
gêne par une belle race de chevaux danois nés aux 
Délices, près de Genève, Ses essais ne furent point 
heureux ; les efforts du vieux danois ne fructifièrent 
point ; cependant son maStre nous en donnait tous les 
jours le spectacle dans son jardin au sortir du dîner. 
11 voulait surtout le montrer aux femmes qui venaient 
dîner chez lui. « Venez, mesdames, s'écriait-il, voir le 
spectacle le plus auguste ; vous y verrez la nature 
dans toute sa majesté.» Cette folie, qui nous amusa 
longtemps, a donné i M. Hubert l'idée d'une décou- 
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pure très plaisante qu'il vient d'envoyer à Paris à son 
commissionnaire, qui veut la vendre dix ou douze 
louis. 

On voit au milieu du tableau la jument saillie par 
l'étalon. A côté, sur une butte un peu élevée, on 
voit Voltaire, son habit boutonné, sa grande perru- 
que et par dessus un petit bonnet : c'est son accou- 
trement ordinaire. Il est parlant; il est plein d'en- 
thousiasme. U a saisi une jeune fille par la main pour 
lui montrer l'auguste spectacle. Elle recule et fait les 
plus grands efforts pour se dégager. A côté d'elle, sa 
compagne se met à courir de toutes ses forces, de 
peur d'être aussi saisie par Voltaire. Derrière ce 
groupe, on voit deux hommes qui se tiennent tes 
côtés de rire. Dans le fond, on voit un château, et 
sur un balcon de ce château une femme que les mau- 
vais plaisants disent ressembler à M"" Denis; cette 
femme regarde le spectacle auguste avec une lunette 
d'approche. De l'autre côté de la jument, on voit 
une paysanne avec son mari, ayant un petit enfant 
dans ses bras et regardant paisiblement l'auguste spec- 
tacle. Cette dernière idée, pleine d'esprit et de déli- 
catesse, achève de rendre ce morceau précieux; elle 
tempère ce que le reste pourrait avoir de trop libre. 
C'est une idée que notre Greuze n'aurait pas dédai- 
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gnée. Ce Huben esE un homme plein de génie et 
d'un talent unique. Il peut dire hardimenc à Voltaire 
et à Greuze et à tous les peintres du monde : Anch'io 
son pittore. 

Grimm. Gazate littéraire (Paris, Eugène Didier, 
iSh), P- 101-103. 



Les béquilles du patriarche 
Toujours allant et souffrant 

Voltaire en cabriolet 

Un jour, aux prises avec sa sciatique. Voltaire entre 
dans le salon ', se traînant sur des béquilles et soutenu 
par deux dames ; on l'assied dans son fauteuil, ses bé- 
quilles à ses côtés. Les contes se succédaient, l'on 
était en verve; il en entame un à son tour, qu'il se 
met à mimer selon son habitude ; il s'anime à me- 
sure qu'il avance, perd totalement de vue et sa goutte 
et sa faiblesse, se lève avec la légèreté d'un enfant, 
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prend ses béquilles sous son bras, traverse la pièce en 
s' agitant, se démenant, gesticulant, jusqu'au moment 
où un rire général le rappelle au sentiment de ses 
maux. « Il retombe sur ses béquilles, nous dit Tron- 
chin des Délices, qui avait été témoin de cette petite 
comédie, et se fait aider à regagner son fauteuil ' , » Le 
conseiller d'Etat genevois qui l'entendait continuelle- 
ment gémir sur ses souffrances, était fait à cette note 
depuis longtemps, car le premier mot qu'il avait arti- 
culé devant lui avait été une plainte, et il y avait de 
cela quarante ans et plus. « En 1722, raconte-t-îl, 
étant à l'amphithéâtre de ta Comédie-Française, un 
jeune honime fort maigre, habit noir, longue perru- 
que naturelle, passa dans le couloir. J'étais assis à 
côté d'un inconnu qui lui demanda comment il se 
ponait : « Toujours allant et souffr-ant » , fut toute sa 
réponse, et je ne l'aï retenue que parce que j'appris 
un moment après que c'était Voltaire qui venait de 
passer. Dès lors, il est allé toujours allant et souffrant, , 
cinquante-six ans avant de mourir. C'est ainsi que je 
l'ai connu tout ce temps*.» 

' GauUieur, Elrennes nationales, 3= année (Genève, 1855), 
p. 202, 203. Anecdoies inédites sur Voltaire, août 1756. 

' GauUieur, Mélanges liîsloriques ti litUraires sur la Suisse fran- 
çaise (Genève, 1855], p. î- (Notes de l'auteur.) 
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Le cousin du narrateur, le docteur Tronchin, était 
à même plus encore d'apprécier la sincérité de ce ma- 
lade intentionné, qui croyait sa sécurité, sa liberté 
compromises, s! on ne le savait et moins cacochyme 
et moins vieux de quelques mois. Depuis longtemps, 
à l'époque où nous sommes *, Voltaire, s'il fallait l'en 
croire, n'allait plus à Genève. Mais un homme k bé- 
quilles ne va nulle part et ne quitte point le coin de 
son feu et sa chaise à bras. Notre inBnne, cependant, 
ne laissait point de faire de longues promenades à 
pied dans ses terres, ou des excursions aux environs 
dans un simple cabriolet tiré par un cheval fringant, 
dont il n'hésitait pas à se constituer Tautomédon. 
«Voltaire se porte, on ne peut mieux, écrivait un 
jour le docteur Grimm. Je l'ai rencontré hier entre 
les deux ponts du Rhône, conduisant un cabriolet 
attelé d'un poulain qui n'a que deux ans. Je lui criai 
par la portière : i Vieux enfant, que faites-vous? » Ce 
marin j'en ai reçu ce billet. Voyez si c'est l'allure et 
le ton d'un agonisant; il est plus étourdi que jamais. 
Voltaire avait été pris en flagrant délit de santé e^ 
même de gaillardise; il fallait bien expliquer son cas, 
invoquer l'indulgence et le secret de son juge, a Le 
spectacle d'un jeune pédant de soixante et dix ans, lui 
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marquait-il, conduisant un cabriolet, ne se donne pas 
tous les jours, mon cher Esculape ; j'allais chez vous, 
j'avais quelque chose à vous dire ; je n'avais point de 
chevaux de carrosse et j'ai pris le parti de vous aller 
voir en petit maître. N'allez pas en tirer vos cruelles 
conséquences que je me porte bien, que je suis un 
corps de fer, etc. Ne me calomniez pas et aimez- 
moi'.» 
Gustave Desnoïresterres. Foliaire et la société au 

XVin-' siècle. Voltaire et J.-J. Rousseau (Paris, 

Didier et O, 1875), p. 293-295- 



xxvn 

Foliaire et les paysans savoistens 

1760 

Les attaques incessantes de Voltaire contre la 

religion soulevaient contre lui le clerçé de la vallée, et 
souvent il put s'apercevoir de la méfiance antipathique 

' Sayous, le Dix-huitième sifch à l'itrangcr (Paris, Didier, 
1861, T. II, p. 505, S06. (Noie de l'auteur.) 
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que ce clergé inspirait à son égard aux habitants de 
la campagne ; les curés savoyards sunout le représen- 
taient comme l'Antéchrist, et faisaient de sa personne, 
à leurs ouaîHes, des peintures effroyables. Tout im- 
patienté qu'il était de ces bruits, Voltaire trouva plai- 
sant de leur donner du corps; un jour que des ou- 
vriers du Vuache fauchaient près du château de 
Femey, il sort soudain de la charmille, revêtu du 
costume de Mahomet, et leur lance les imprécations 
du conquérant. Les pauvres Savoisiens s'enfuirent à 
toutes jambes, et dès lors l'identité de Voltaire et de 
Satan fut très solidement établie sur la rive gauche du 
Rhône... 

Gaberel, ancien pasteur. Voltaire et les Genevois 
(Genève, J. Cherbuliez. Paris, même mai- 
son, iSss). 
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Marmontel aux Délices 

Juin 1760 

Rien de plus singulier, de plus original que 

l'accueil que nous fit Voltaire*. Il était dans son lit 
lorsque nous arrivâmes. Il nous tendit les bras; il 
pleura de joie en m' embrassant, il embrassa de même 
le fils de son ancien ami, M. Gaulard. i Vous me 
trouvez mourant, nous dit-il ; venez-vous me rendre 
la vie ou recevoir mes derniers soupirs?» Mon ca- 
marade fut effrayé de ce début; mais moi qui avais 
cent fois entendu dire à Voltaire qu'il se mourait, je 
fis signe à Gaulard de se rassurer. En effet, le mo- 
ment d'après, le mourant nous faisant asseoir auprès 
de son lit : f Mon ami, me dit-il, que je suis aise de 
vous voir! surtout dans le moment où je possède un 

* Marmontel, après qu'il eul perdu le privilège du Mercure, 
s'en alla voyager dans le midi de la France, en compagnie de 
son ami Gaulard, receveur-général des fermes de Bordeaux, et 
tous deux, avant de rentrer à Paris, avaient voulu passer par 
Genève pour voir Voltaire. (G, G.) 
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homme que vous serez ravi d'entendre. C'est M. de 
l'EclusCj le chirurgien-dentiste du feu roi de Pologne, 
aujourd'hui seigneur d'une terre auprès de Montar- 
gis, et qui a bien voulu venir raccommoder les dents 
irraccommodables de M"" Denis. C'est un homme 
charmant. Mais ne le connaissez-vous pas ? — Le seul 
l'Ecluse que je connaisse est, lui dts-je, un acteur de 
l'ancien Opéra-Comique. — C'est lui, mon ami, c'est 
lui-même. Si vous le connaissez, vous avez entendu 
■cette chanson du Remouleur ' , qu'il joue et qu'il chante 
si bien.> Et à l'instant, voilà Voltaire imitant l'Ecluse 
et avec ses bras nus et sa voix sépulcrale, jouant le 
-Rémouleur et chantant la chanson : 

Je ne sais où la mettre 

Ma jeune fillette 
Je ne sais où la mettre, 

Car on me lâche... 

Nous rions auxéclats; et lui, toujours sérieusement: 
■« Je ne l'imite pas, c'est M. de l'Ecluse qu'il faut en- 
tendre, et sa chanson de la Pileuse I et celle du Postil- 
/un/ et la querelle des Ecosseuses avec Fade! C'est la 
vérité même. Ah! vous aurez bien du plaisir. Allez- 
voir M"" Denis. Moi, tout malade que je suis, je 

< Li Rcmouleur d'Amour, opéra comique en un acte, de Lesage, 
Tuzelier et d'Omeval (1722). (G. G.) 
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m'en vais me lever pour dtner avez vous. Nous man- 
gerons un ombre-chevalier et nous entendrons M. 
de l'Ecluse. Le plaisir de vous voir a suspendu mes 
maux, eC je me sens tout ranimé. » 

M"" Denis nous reçut avec celte cordialité qui fai- 
sait le charme de son caractère. Elle nous présenta 
M. de l'Ecluse; et à dîner Voltaire l'anima, par les 
louanges les plus flatteuses, à nous donner le plaisir 
de l'entendre. H déploya tous ses talents, et nous en 
parûmes charmés. Il le fallait bien ; car Voltaire ne 
nous aurait point pardonné de faibles applaudisse- 
ments. 

La promenade dans les jardins fut employée à par- 
ler de Paris, du Mercure, de la Bastille (dont je ne 
lui dis que deux mots), du théâtre, de l'Eiicyclopé- 
die et de ce malheureux Lefranc, qu'il harcelait en- 
core, « son médecin lui ayant ordonné, disatt-il, pour 
exercice, de courre une ou deux fois, tous les matins, 
le Pompignan.» Il me chargea d'assurer nos amis que 
tous les jours on recevrait de lui quelque nouvelle 
facétie. D fut fidèle à sa promesse. 

Au retour de la promenade, il fit quelques parties 
d'échecs avec M. Gaulard, qui, respectueusement, le 
laissa gagner. Ensuite, il revint à parler du théâtre, 
et de la révolution que M"' Qaïron y av^t faite. 
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€ C'est donc, me dit-il, quelque chose de bien prodi- 
gieux que le changement qui s'est fait eu elle ? — 
C'est, lui dis-je, un talent nouveau, c'est la perfec- 
tion de l'art, ou plutôt c'est la nature même, telle que 
l'imagination peut vous la peindre en beau, s Alors, 
exaltant ma pensée et mon expression pour lui faire 
entendre à quel point, dans tes divers caractères de 
ses rôles, elle était avec vérité, et une ■vérité sublime, 
Camille, Roxane, Hermione, Ariane et surtout Elec- 
tre, j'épuisai le peu que j'avais d'éloquence à lui in- 
spirer pour Clairon l'enthousiasme dont j'étais plein 
moi-même; et je jouissais, en lui parlant, de l'émo- 
tion que je lui causais, lorsqu'enfin, prenant la pa- 
role: *Eh bien! mon ami, me dit-il avec transpon, 
c'est comme M"" Denis; elle a fait des progrès éton- 
nants, incroyables. Je voudrais que vous lui vissiez 
jouer Zaïre, Alzire, Idamè! le talent ne va pas plus 
loin.o M"' Denis jouant Zaïre, M"" Denis comparée à 
Clairon ! Je tombai de mon haut ; tant il est vrai que 
le goût s'accommode aux objets dont il peut jouir; et 
que cette maxime, 

Qgand on n'a pu ce que l'on aime. 
Il faut aimer ce que l'on a, 

est en effet, non-seulement une leçon de la nature. 
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mais un moyen qu'elle se ménage pour nous procu- 
curer des plaisirs. 

Affligé de nous voir panir, il voulut bien ne nous 
dérober aucun moment de ce dernier jour. Le désir 
de me voir reçu à l'Académie Irançaîse, l'éloge de 
mes contes, qui faisaient, disait-il, leurs plus agréa- 
bles lectures, enfin mon analyse de la lettre de Rous- 
seau à d'Alembert sur les spectacles, réfutation qu'il 
croyait sans réplique, et dont il me semblait faire 
beaucoup de cas, furent, durant la promenade, les 
sujets de son entretien. Je lui demandai si Genève 
avait pris le change sur le vrai motif de cette lettre 
de Rousseau. « Rousseau, me dit-il, est connu à Ge- 
nève mieux qu'à Paris. On n'y est dupe, ni de son 
faux zèle, ni de sa ^usse éloquence. C'est à moi 
qu'il en veut, et cela saute aux yeux. Possédé d'un 
oi^ueil outré, il voudrait que, dans sa patrie, on ne 
parlât que de lui seul. Mon existence l'y offusque ; il 
m'envie l'air que j'y respire, et surtout îl ne peut souf- 
frir qu'en amusant quelquefois Genève, je lui dérobe 
h lui les moments où l'on pense à moi.» 

Devant panir au point du jour, dès que, les portes 
de la ville étant ouvenes, nous pourrions avoir des 
chevaux, nous résolûmes avec M°" Denis et MM. Hu- 
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ben et Cramer', de prolonger jusque-là le plaisir de 
veiller et de causer ensemble. Voltaire voulait être de 
la partie, et inutilement le pressâmes-nous d'aller se 
coucher; plus éveillé que nous, il nous tut quelques 
chants du poème de Jeanne. Cette lecture avait pour 
moi un charme inexprimable ; car, si Voltaire, en réd- 
tant les vers héroïques, affectait^ selon moi, une em- 
phase trop monotone, une cadence trop marquée, 
personne ne disait les vers femiliers et comiques avec 
autant de naturel, de finesse et de grâce; ses yeux et 
son sourire avaient une expression que je n'w vue 
qu'à lui. Hélas 1 c'était pour moi le chani du cygne, 
■et je ne devais plus le revoir qu'expirant. 

Nos adieux mutuels furent attendris jusqu'aux lar- 
mes, mais beaucoup plus de mon côté que du sien : 
cela devait être ; car. Indépendamment de ma recon- 
naissance et de tous les motifs que j'avais k l'aimer, 
je le laissas dans l'exil. 

Marmontel. Œuvres complètes (Paris, Belïn, 
1819). T. I. Mémoires. Liv, VII*. 

' Deux familiers du château de Voltaire. Cramer était libraire. 
(G. G.) 
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n avait fait mettre au portail de l'église qu'il a 

bâtie à Ferney, cette ÏDScription : Deo erexit VoltatTe. 

M. de la Marche, le premier prèàdent de Dijon, et 

moi, étaat avec Voltaire sur ta pone du château, 

M. de la Marche, lisant l'inscriptioii, me dit : « /'«- 

père qu'un jour cela sera vrai.* Voltaire prit la parole : 

< Prenez garde, monsieur le président, que je ne dis pas 

Christo, que je dis Deo, » 

Anecdotes inédites sur Voltaire, racontées par François 

Tronchin (des Délices). Etrennes nationales, 

faisant suite au Conservateur suisse, par E.-H. 

Gaullieur. 3' année (Genève, 1855), p. 218. 



Digiiir^df/Googlc 



CENT ET UNE ANECDOTES 



XXX 

Le comte de Lauragmis* à Ferney 

A peine reçu dans ses bras qu'il (Voltaire) avait 
ouverts tant de fois à mon enfance, après avoir parlé 
de la correspondance dont il avait toujours honoré 
ma jeunesse depuis que je l'avais revu à Berlin, m'a- 
voir conduit dans son château, m'avoir donné de l'eau 

' De la maison de Villars-Braacas (i7;j-i8z4). Il avait une 
grande fortune, qu'il consacra aux plaisirs et aux sciences. En 
1759, il donna 20,000 livres aux comédiens pour qu'ils suppri- 
massent les banquettes des spectateurs qui garnissaient les deux 
côtés de l'avant-scène du Théâtre-Français. Il fut assodé i l'A- 
cadémie des sciences. Après avoir adopté les principes de la Ré- 
volution, il devint pair de France en 1814. Auteur de deux tra- 
gédies (Clylemneslrt, Jocasie), qui ne furent pas représentées. C'é- 
tait un homme d'infiniment d'esprit. 

Le 26 octobre 1761, Voltaire écrivait au marquis d'Argence 
de Dîrac : Nous avons eu un monde prodigieux. J'ai câdé les 
Délices, pendant trois mois, à. M, leduc de Vilkrs. M. deLau- 
raguais, M. de Ximenès sont venus philosopher avec nous. 
M. le comte d'Harcourt a amené madame sa femme i Tron- 
chin : mais celle-là est dévoie, cela ne vous regarde pas. > 
(G. G.) 
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bénite en entrant dans son église: « Allons à présent, 
me dit-il, dans le jardin.» Tout étonné d'y trouver 
un âne y broutant le gazon : a Est-ce que vous ne 
reconnaissez pas Fréron, me dit-il ? — Si fait, lui dis- 
je, il y a bien quelque chose à dire sur le corps, mais 
la figure est frappante et je n'en suis que plus surpris 
de la trouver chez vous. Je ne vous croyais pas st 
bien avec Fréron. — Sa personne, reprit-il, est à 
merveille avec M. Ramponeau' à Paris; mais sa fi- 
gure est fort bien chez moi. Tel que vous me voyez, 
je ne suis plus guère tel qu'on me lit; j'ai besoin 
quelquefois de colère, et cette figure m'en donne 
quand j'en ai besoin.» 

Lettre de L.-B.Lauraguais à M"" *** (d'Ussel), 
(Paris, Buisson, 1802), p. 60. 

^ Rampoaeau, cabaretier de la Courtille, vendait en 1760 de 
1res mauvais vins à très bon marché. La canaille y courait en 
foule; cette afBuence extraordinaire excita la curiosité des oisifs 
de la bonne compagnie. Ramponeau devint célèbre. 11 avait la 
complaisance de se laisser voir chez lui aux grandes dames et 
AUX seigneurs que la curiosité y attirait. Gaudon, entrepreneur 
de spectacles, s'imagina qu'il ferait fortune s'il pouvait montrer 
Ramponcau sur son théâtre, le marché se conclut : mais Ram- 
poneau s'apercevant qu'il lui était désavantageux, refusa de tenir 
ses engagements. Ce procès produisit quelques facéties, ne fut 
point jugé, et Ramponeau fut oublié pour jamais avant la fin de 
l'année. (Note des éditeurs de Kehl au « Plaidoyer de Rampo- 
neau, prononcé par lui-même devant ses juges, a) (G. G.) 
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XXXI 

Ix chevalier de Bouf fiers à Ferney ' 
1764 

Vous ne pouvez vous faire d'idée de la dépense et 
du bien qu'il (Voltaire) fait. Il est le roi et le père du 
pays qu'il habite; il fait le bonheur de ce qu'il en- 
toure et il est aussi bon père de famille que boa 
poëte. Si on le partageait en deux et que je visse d'un 
côté l'homme que j'ai lu, et de l'autre celui que j'en- 

' Le chevaliers de Bouflers, encpre dans toute la fieur de la 
jeunesse, vint à Ferney en décembre 1764 et y resta jusqu'aux 
premiers jours de 1765. Voltaire écrivait, le 15 décembre, â la 
marquise sa mère : « Je crois qu'il ira loin. |'ai vu des jeunes 
gens de Paris et de Versailles, mais ils n'étaient que des bar- 
bouilleurs auprès de lui. (Le jeune chevalier s'occupait de pein- 
ture)... Il a fort réussi en Suisse. » 

S'éiant excusé sur sa vieillesse et sur le danger d'écrite à son 
âge, dans une ëpltre en vers au futur auteur à'AUru, celui-ci lui 
répondit pai une très )olîe pièce de vers, qui finit ainsi : 

Jadis les chevaliers errans. 
Sur terre, après avoir longtemps cherché fortune. 
Allaient retrouver dans la lune 
Un petit flacon de bon sens ■ 
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tends, je ne sais auquel je courrais. Ses imprimeurs 
auront beau faircj il fera toujours la meilleure édition 
de ses livres... Au reste, la maison est charmante, la 
situation superbe, la clière délicate, mon appane- 
ment délicieux... 
Lenre de Boufflers à sa mère. Œuvres de BouffUrs 
(Paris, 1792). 



Moi je vous demande une bouteille entière; 

Car Dieu mit en dépôt chez vous 
L'esprit dont il priva tous les sots du la terre. 
Et toute la raison qui manque à tous les fous. 

On lit dans le T. III, p. 62 des Mhnoires stcrets, dits de Ba- 
chaumont (8 août 1766); M. de Bouflers, officier, amateur 
plein de goût et de lalens, a dessiné tout nouvellement à Ferney 
le portrait de M. de Voltaire, et l'a gravé en profil dans un 
ovale de huit pouces de hauteur sur sept de largeur. Cette gra- 
vure paraît faite à l'eau forte et terminée à la pointe, dans la 
manière de Rembrant, avec beaucoup d'art et d'esprit. L'ama- 
teur habile a saisi en quelque sorte l'âme elle feu de son mo- 
dèle; il l'a représenté d'un air pensif, mais animé, devant son 
bureau, ayant une miain posée sur un papier, et tenant de l'au- 
tre une plume, et prêt à écrite ce qu'il médite. La tête est coif- 
fée d'un bonnet sur une grande chevelure. Une ressemblance 
parfaite, une attitude facile et intéressante, une exécution nette 
et brillante, un vrai qui se fait semir, rendent cette estampe très 
précieuse. » (G. G.) 
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XXXII 

Voltaire à la lecture de l'ode de Lefranc de Potn- 
pigmn sur la mort de Jean-Baptiste Rous- 
seau. 

176s 

''L'ode de Lefranc de Pompignan, sur la mort dej.~ 
B. Rousseau, était imprimée depuis plus de vingt ans; 
et quoique passant ma vie avec des gens occupés de 
littérature et de poésie, jamais je n'avais entendu par- 
ler de cette pièce à personne, ni lu aucun écrit où on 
en parlÉtt, Je fus frappé de ce silence, comme de 
l'ode elle-même, quand je la lus dans les œuvres de 
Lefranc. La strophe dont il s'agit ^ se grava sunout 
dans ma mémoire, et j'en étais tout plein lors de mon 
premier voyage à Femey en 1765- J^ trouvai bientôt 
l'occasion d'en parler à Voltaire sans aucun air d'af- 
fectation, à table, et en présence de vingt personiies. 
J'eus soin seulement de ne pas nommer l'auteur*. Je 

• Celle qid commence par ce vers : 

Le Nil a vu sur ses rivages. (G. G.) 

* On sait que Lefranc de Fonipignau s'était attiré la haioe 
des philosophes et particulièrement celle de Voltaire, depuis 
que, sans nul motif liègitime, il les avait si violemmeut attaqués 
dans son discours de réception à l'Académie. (G. G.) 
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me défias un peu de l'homme et je voulais l'avis du 
poSte. n jeta des cris d'admiration; c'était sa manière 
quand il entendait de beaux vers; jamais 11 ne les a 
écoutés froidement. «Ah! mon Dieu! que cela est 
beau ! Eh! qui est-ce qui a fait cela?> Je m'amusai 
quelque temps à le faite deviner; enfin je nomm^ 
Pompignan. Ce fut comme un coup de théâtre; les 
bras lui tombèrent ; tout le monde fit silence et fixa 
les yeux sur lui. • Redites-moi la strophe.» Je la ré- 
pétai, et l'on peut s'imaginer avec quelle sévère at- 
tention elle fut écoutée, « D n'y a rien à dire. La 
strophe est belle.» 
Laharpe. Cours de littérature (Paris, Costes, 1814). 
T. Xn, p. 2sé. 



xxxm 

Voltaire et Mademoiselle Clairon 
1765 

Lorsque M"* Clairon, cette actrice si célèbre, arriva 
k Femey (1765)» ^Ue se jeta aussitôt aux genoux de 
Voltaire ; l'auteur de la Pucelk se jeta aussi aux siens, 
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et dans les transpons de sa joie il s'écria : < Mademoi- 
sdie! Mademoiselle! à présent que nous somma à terre, 
qu'allons-nous faire ? 

(Note des éditeurs du Secueil de 1820, p. 420.) 



Voltaire et l'abbé Delille 

1776 

J'étais à Femey en 177e ; M. de Voltaire me pressa 
beaucoup de lui lire de suite ma craductîoa du 
deuxième et du quatrième livre de VEnéîde; ce que je 
as. Sa critique épargna les deux ou trois premières 
comparaisons qui se trouvent dans le récit d'Enée ; 
mais lorsqu'arriva celle où ce héros compare la su- 
perbe Troie tombant du faite des grandeurs à la 
chute d'un arbre antique attaqué par les coups redou- 
blés des bûcherons, succombant enfin et couvrant la 
montagne de sa ruine immense, il m'arrêta et me dit 
avec humeur: «Mais, monsieur, est-il convenable 
qu'Ënée emploie dans son récit des comparaisons 
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qui ne conviennent que dans ta bouche du poète ? » 
Je lui répondis qu'Enée était né dans l'Orient) que 
les Orientaux aiment tout ce qui est figuré, les allégo- 
ries et les comparaisons. J'ajoutai : Un de nos plus 
grands poètes a fait dire à Henri IV, en parlant de la 
mort de Joyeuse : 

Telle une tendre fleur, qu'un matin voit éclore 
Des babers du Zéphyre et des pleurs de l'Aurore, 
Brille un moment aux yeux, e( tombe, avant le temps, 
Sous le tranchant du fer et sous l'effort des vents... ' 

Un sourire un peu embarrassé fut sa réponse. 
Jacques Delille. Remarques sur le deuxième livre de 
l'Enéide. 

< Ces vers font partie du 3« chant de la Hmriade. [G. G.) 



Voltaire et le rapporteur dans le procès 
Lally-Tollendal 

1766 

Le rapponeur de Lally, accusé d'avoir contribué à 
la mort du chevalier de la Barre, forcé de reconnaître 
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ce pouvoir indépendant des places que la nature a 
donné au génie pour la consolation et la défense de 
l'humanité, écrivit une lettre où, panagé entre la 
honte et l'ot^ueil, il s'excusait en laissant échapper 
des menaces; Voltaire lui répondit par ce trait de 
V Histoire chinmse: « Je vous défends, » disait un em- 
pereur au chef du tribunal de l'histoire, « de parler 
davantage de moi.» Le mandarin se mit à écrire. 
• Que faites-vous donc ? » dit l'empereur. — * J'écris- 
l'ordre que Votre Majesté vient de me donner.» 
Condorcet (Fît de Foliaire). 



H 



XXXVI 

Foliaire et k perruquier Berraud 

1767 

...Quoique dans ces derniers temps il se soit ren- 
contré dans notre Languedoc un simple coiffeur' en 
état de composer, à ses moments perdus, de vrais. 

' Le poète provençal Jasmin d'Agen (1798-1864). 
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petits che&-d'œuvre de grâce et d'élégance, dans 
cette belle langue dont il est devenu un des classi- 
ques, les perruquiers étaient bien plus faits, ce sem- 
ble, pour colporter que pour rimer des madrîgaus et 
des bouquets à Chloris. A Genève, où ces sones de 
fadeurs n'avaient pas coui^, âorissait toutefois un per- 
ruquier, homme de lettres, esprit tant soit peu in- 
culte, sans grâce, mais non dépourvu de nerf, de bon 
sens et d'originalité. Berraud, dont il s'agit, était 
natif et l'un des meneurs de son parti, qu'il servait 
par des écrits pleins de sel et d'à-propos. Là il se 
trouvait sur son terrain et dans son droit, et il n'était 
pas le premier chez lequel le ressentiment de l'injus- 
tice et de l'oppression eût développé des facultés igno- 
rées. Mais qui sait se limiter? qui ne s'exagère point, 
un peu plus, un peu moins, sa propre valeur ? Ber- 
raud avait les qualités du pamphlétaire, et, à ce titre,, 
il n'était pas du tout à dédaigner ; mais, parce qu'il a. 
lancé quelques traits acérés auxquels on a applaudi, 
le voilà qui s'imagine qu'il y a en lui l'étoffe d'un au- 
teur de comédie, et il se met tout aussitôt à compo- 
ser une pièce qu'il n'hésite pas à soumettre au gogue- 
nard patriarche de Ferney. iRepassez demain,» lui die 

' Appellation par laquelle on dé^goait ceux qui ne pardci- 
p^ent pas aux droits de citoyen. (G. G) 
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l'auteur dé Nanitte. Berraud était de bonne heure au 
■château. « Qjiel est votre état? lui demanda Voltaire, 
sans le laisser asseoir. — Je suis perruquier, répartit 
notre homme, un peu interdit par cette question à 
brûle-pourpoint. — Eh bien, mon ami, allez faire des 
perruques; » et, l'esconant jusque sur l'escalier, il ré- 
pétait encore au pauvre diable cette phrase qui lui 
tinta toute sa vie dans les oreilles : « Allez, mon ami, 
faites des perruques.» Pourtant Berraud ne se soumit 
point. Si Voltaire l'évinçait ainsi sans autres commen- 
taires, c'est que la comédie éuit moins mauvaise 
qu'il ne semblait le dire, et qu'en réalité il n'aurait pas 
Klemandé mieux que d'en être l'auteur. Berraud ne 
varia jamais à cet égard, et il crut toujours à une 
arrière-pensée jalouse de Voltaire; et c'eût été peine 
perdue d'essayer à le persuader tout au moins de la 
^sincérité de son juge. Q.uoi qu'il en soit, le mot du 
patriarche passa en proverbe, et « faites des perru- 
■ques » s'appliqua à ces téméraires de tous étages, aux- 
■quels leur profession ne peut suffire et qui s'estiment 
appelés de naissance aux plus grandes destinées. 
Gustave Desnoiresterres. Voltaire et la société 

au XVÎÎI'"' siècle. Voltaire et Genève, p. 91-92 

(Paris, Didier et D, 1876). 
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Mon séjour cheT^ M. de Voltaire 
1764 

Ce que je pouvais faire de mieux chez M. de Vol- 
taire, c'était de ne pas lui montrer de l'esprit. Je ne 
lui parlais que pour le faire parler. J'ai été huit jours 
dans sa maison, et je voudrais me rappeler les choses 
sublimes, simples, gaies, aimables qui partaient sans 
cesse de lui; mais, en vérité, c'est impossible. Je 
riais ou j'admirais, j'érais toujours dans l'ivresse. Jus- 
qu'à ses tons, ses fausses connaissances, ses engoue- 
ments, son manque de goût pour les beaux-ans, ses 
caprices, ses prétentions, ce qu'il ne pouvwt pas être 
et ce qu'il était, tout était charmant, neuf, piquant et 
imprévu. Il souhaitait de passer pour un homme 
d'Etat profond, ou pour un savant, au point de dési- 
rer d'être ennuyeux. D «mait alors la constitution an- 
glaise. Je me souviens que je lui dis : « Monsieur de 

> Voltaire, ajoutez-y comme son soutien l'Océan, 

> sans lequel elle ne durerait pas. » 
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« L'Océan, me dit-il, vous allez me faire faire 
» bien des réflexions là-dessus.» On lui annonça un 
homme de Genève qui l'ennuyait ; « Vite, vite, dît-il, 
» du Tronchin ; » c'est-à-dire qu'on le fit passer pour 
malade. Le Genevois s'en alla. « Que dites-vous de 
» Genève ?» me dît-il un jour, sachant que j'y avais 
été le matin. Je savais que dans ce moment-là, il dé- 
testait Genève. — € Ville affreuse ! n lui répondis-je, 
quoique cela ne fût pas vrai. 



Il éuit alors occupé à déchirer et paraphraser l'his- 
toire de l'Eglise par l'ennuyeus abbé de Fleury. « Ce 
> n'est pas une histoire, me dit-il, en en parlant, ce 
1 sont des histoires. II n'y a qu'à Bossuet et à Flé- 
» chier que je permette d'être bons chrétiens. » — 
« Ah I monsieur de Voltaire, lui dis-je, et aussi à quel- 
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ques révérends pères, dont les enfants vous ont 
assez joliment élevé. > Il me dit beaucoup de bien 
d'eux. « Vous venez de Venise ? Avez-vous vu le 
■» procurateur Pococurante ?» — Non, lui dis-je, je ne 
me souviens pas de lui. — « Vous n'avez donc pas 
» lu Candide?-» me dit-il en colère, par il y avait un 
temps où il aimait toujours le plus un de ses ouvra- 
ges, — < Pardon, p;irdon, monsieur de Voltaire, 
j'étais en distraction. Je pensais à l'étonnement que 
j'éprouvai quand j'entendis chanter la Jérusalem du 
Tasse aux gondoliers vénitiens. — « Comment donc ! 
» expliquez-moi cela, je vous prie. » — * Tels que 
jadis Ménalque et Mcelibée, ils essaient la voix et la 
mémoire de leurs camarades, sur le Canal-Grande, 
pendant les belles nuits de l'été. L'un commence en 
manière de récitatif et un autre lui répond et continue. 
Je ne crois pas que les cochers de fiacres de Paris sa- 
chent la Henriade par cœur, et ils entonneraient bien 
mal ses beaux vers, avec leur ton grossier, leur accent 
ignoble et dur, et leur gosier et leur voix à l' eau-de- 
vie.» — « C'est que les Welches sont des barbares, 
» des ennemis de l'harmonie, des gens îi vous égor- 

> ger, monsieur. Voilà le peuple, et nos gens d'es- 

> pnt en ont tant, qu'ils en mettent jusque dans les 
•» titres de leurs ouvrages. Un livre de l'Esprit, c'est de 
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> l'esprit follet que celui-là. L'Esprit des lois, c'est de 
» l'esprit sur les lois. Je n'ai pas l'honneur de le com- 
» prendre. Mais j'entends biep les Lettres persanes; 
s bon ouvrage que celui-là.» — <I1 y a quelques 
gens de lettres dont vous paraissez faire cas.» — - 
« Vraiment, il le faut bien : d'Alemhert, par exem- 
» pie, qui faute d'imagination se dit géomètre; Di- 
» derot, qui) pour faire croire qu'il en a, est enflé 
n de déclamateur; et Marmontel, dont, entre nous, 
e la poétique est inintelligible. Ces gens-là diraient 
a que je suis jaloux. Qp'on s'arrange donc sur mon 
• compte. On me croit frondeur et flatteur à la 
» cour; en ville, trop philosophe; à l'Académie, en- 
» nemi des philosophes ; et l'Antéchrist à Rome, 
» pour quelques plaisanteries sur ses abus et quel- 
» ques gaietés sur le style oriental; précepteur de 
n despotisme au Parlement; mauvais Français pour 

> avoir dit du bien des Anglais; voleur et bien&iteur 
» des libraires ; libertin pour une Jeanne que mes 
» ennemis ont rendue plus coupable; curieux et com- 
» plimenteur des gens d'esprit, et intolérant parce 
» que je prêche la tolérance. 

> Avez-vous jamais vu une épigramme ou une 
» chanson de ma façon ? C'est là le cachet des mé- 
» chants. Ces Rousseau m'ont hn donner au diable. 
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» J'ai bien commencé avec tous les deux. Je buvais 
■ du vin de Champagne avec le premier chez votre 
» père, et votre parent, le duc d'Aremberg, où il 
» s'endormait à souper. J'ai été en coquetterie avec le 

> secohdj et pour avoir dit qu'il me donnait envie de 

> marcher à quatre pattes, me voici chassé de Genève, 

> où il est détesté. » 

Il riait d'une bêtise imprévue, d'un misérable jeu 
de mots, et se permettait aussi quelque bêtise. Il était 
au comble de la joie, en me montrant une lenre du 
chevalier de Lille qui venait de lui écrire pour lui 
reprocher d'avoir mal fait une commission de mon- 
tres. «Il faut que vous soyez bien bête, Monsieur,» etc. 
C'est^ je crois, à moi qu'il dédia sa plaisanterie tant 
répétée depuis sur la Corneille; et j'y donnai sujet 
lorsqu'il me demanda comment je la trouvais ; Nigra, 
lui répondis-je; sans être formosa. Il ne me fit pas 
grâce de son père Adam, et me remercia d'avoir 
donné asile au père Griffet, qu'il aimait beaucoup, 
ainsi que le père Neufville, qu'il me recommanda. 

U me dit un jour : — On prétend que je crève des 
critiques. Tenez, connaissez-vous celle-ci? je ne sais 
où diable cet homme, qui ne sait pas l'orthographe 
et qui force quelquefois la poésie comme un camp, a 
si bien fait ces quatre vers sur moi. 
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Candide est un petit vaurien 
Qjiii n'a ni pudeur ni cervelle. 
Ah ! qu'on le reconnaît bien 
Pour le cadei de k Pucelle '. 

— Vous me paraissez mal avec lui dans ce mo- 
ment, lui dîs-je. C'est querelle d'allemand et d'amant 
à la fois. — La petite bêtise le fit sourire : il en disait 
souvent et aimait h en entendre. On aurait dit qu'il 
avait quelquefois des tracasseries avec les morts, 
comme on en a avec les vivants. Sa mobilité les lui 
faisait aimer, tantôt un peu plus, untôt un peu 
moins. Par exemple, alors, c'était Fénelon, La Fon- 
tâne et Molière qui étaient dans la plus grande faveur. 
— Ma nièce, donnons-lui-en, du Molière, disait-il à 
M"' Denis. Allons dans le salon, sans façon, les Fem- 
mes savantes que nous venons de jouer. — Il fit Tris- 
sotin on ne peut plus mal, mais s'amusa beaucoup de 
ce rôle. M"' Dupuis, belle-sœur de la 'Corneille, qui 
jouait Martine, me plaisait infiniment, et me donnait 
quelquefois des distractions, lorsque ce grand homme 
parlait. H n'aimait pas qu'on en eût. Je me souviens 
qu'un jour que ses belles servantes suisses, nues jus- 
qu'aux épaules à cause de la chaleur, passaient à côté 
de moi, ou m'apportaient de la crème, il s'interrom- 

' Ces quatre vers sont de Chamfort. (G. G.) 
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pit, et prenant, en colère, leurs beaux cous à pleines 
mains, il s'écria : «gorge par-ci, gorge par-là, allez 
au diable ! s 

Il ne me prononça pas un mot contre le christia- 
aisme, ni contre Fréron. — Je n'aime pas, disait-il, 
les gens de mauvaise foi et qui se contredisent. Ecrire 
en forme pour ou contre toutes les religions esc d'un 
fou. Qii'esi-ce que c'est que cette profession de foi 
du vicaire savoyard de Jean-Jacques, par exemple? — 
C'était le moment où il lui en voulait le plus : et 
dans ce moment même qu'il disait que c'était un 
monstre, qu'on n'exilait pas un homme comme lui, 
mais que le bannissement était le mot, on lui dit : — ^ 
je crois que le voilà qui entre dans votre cour. — 
« Où est-il le malheureux ? s'écria-t-il, qu'il vienne, 
» voilà mes bras ouvens. Il est chassé peut-être de 
» Neuchâtel, et des environs. Qu'on me le cherche. 
• Amenez-le-moi; tout ce que j'ai est à lui, a M. de 
Constant lui demanda, en ma présence, son histoire 
de Russie. — «Vous êtes fou, dit-il; si vous voulez 
savoir quelque chose, prenez celle de La Combe. Il 
n'a reçu ni médaille, ni fourrures, celui-là.» 

Il était mécontent alors du parlement : et quand il 
rencontrait son âne à la porte du jardin : t Passez, je 
vous prie, Monsieur le président, disaic-îl. u Ses mépri- 
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ses par vivacité étaient fréquentes et plaisantes. li prit 
un accordeur de clavecin de sa nièce pour son cordon- 
nier, et après quantité de méprises, lorsque cela s'é- 
cl'aircit : « Ah ! mon Dieu, Monsieur, un homme k 
>• talents. Je vous mettais à mes pieds, c'est moi qui 
n suis aux vôtres. » 

Un marchand de chapeaux et de souliers gris entre 
tout d'un coup dans le salon. M. de Voltaire (qui se 
méfiait tant des visites, qu'il m'avoua que, de peur 
que la mienne ne fût ennuyeuse, il avait pris méde- 
cine à tout hasard, afin de pouvoir se dire malade) 
se sauve dans son cabinet. Ce marchand le suivait, 
en lui disant : — Monsieur, Monsieur, je suis le fils 
d'une femme pour qui vous avez fait des vers. « Oh ! 
n je le crois, j'ai tant fait de vers pour tant de fem- 
» mes! Bonjour, Monsieur. » — C'est M°" de Fon- 
taine-Martel. — « Ah ! Ah ! Monsieur, elle était bien 
a belle. Je suis votre serviteur. » (Et il était prêt à 
rentrer dans son cabinet.) — Monsieur, où avez-vous 
pris ce bon goût qu'on remarque dans ce salon ? Vo- 
tre château, par exemple, est charmant. Est-il bien de 
vous? — (Alors Voltaire revient.) « Oh! oui, de 
» moi, Monsieur, j'ai donné tous les dessins. Voyez 
> ce dégagement et cet escalier. Eh bien !» — Ce qui 
m'a attiré en Suisse, c'est le plaisir de voir M. de 



D.,:.l.r5.Jb,G00<5k' 



SUR VOLTAIRE 8 S 

Haller. (M. de Voltaire reotrair dans son cabinet.) 
Monsieur, cela doit vous avoir beaucoup coûté. Qpel 
charmant jardin ! — « Oh ! par exemple, disait M. de 
» Voltaire (en revenant), mon jardinier est une bête, 
» c'est moi. Monsieur, qui ai tout fait. • — Je le crois. 
Ce M. de Haller, Monsieur, est un grand homme, 
(M. de Voltaire rentrait.) Combien de temps faut- 
il. Monsieur, pour bâtir un château à peu près aussi 
beau que celui-ci ? (M. de Voltaire revenait dans le 
salon.) — Sans le faire exprès, ils me jouèrent la plus 
jolie scène du monde; et M, de Voltaire m'en donna 
bien d'autres plus comiques encore par ses vivacités, 
ses humeurs, ses repentirs. Tantôt homme de lettres, 
et puis seigneur de la cour de Louis XIV, et puis 
l'homme de la meilleure compagnie. 

Il était comique lorsqu'il faisait le seigneur de fi- 
lage; il parlait à ses manans comme à des ambassa- 
deurs de Rome ou des princes de la guerre de Troie. 
Il ennoblissait tout. Voulant demander pourquoi on 
ne lui donnait jamais de civet ,1 dîner, au lieu de s'en 
informer tout uniment, il dit à un vieux garde : 
• Mon ami, ne se fait-il donc plus d'émigration d'a- 
» nimaux de ma terre de Tourney à ma terre de 
» Femey ? » 

U étût toujours en souliers gris, bas gris de fer 
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roulés, grande veste de basin, longue jusqu'aux ge- 
noux, grande et longue perruque, et petit bonnet de 
velours noir. Le dimanche il mettait quelquefois un 
bel habit mordoré, uni, veste et culotte de même, 
mais la veste à grandes basques, et galonnée en or, 
à la bourgogne, galons festonnés et lamés, avec de 
grandes manchettes à dentelles jusqu'au bout des 
doigts, « car avec cela », disait-il, « on a l'air noble ». 
M. de Voltaire était bon pour tous ses alentours et 
les faisait rire. Il embellissait tout ce qu'il voyait et 
tout ce qu'il entendait. Il fit des questions à un offi- 
cier de mon régiment qu'il trouva sublime dans ses 
réponses. « De quelle religion êtes-vous. Monsieur?» 
lui demanda-t-il. — Mes parents m'ont fait élever 
dans la religion catholique. — * Grande réponse! » 
dit M. de Voltaire, * il ne dit pas qu'il le soît, » Tout 
cela paraît ridicule à rapporter et fait pour le rendre 
ridicule ; mais il fallait le voir, animé par sa belle et 
brillante imagination, distribuant, jetant l'esprit, la 
saillie ^ pleines mains, en prêtant à tout le monde ; 
porté à voir et à croire le beau et le bien, abondant 
dans son sens, y faisant abonder les autres; rappor- 
tant tout à ce qu'il écrivait, à ce qu'il pensait; faisant 
parler et penser ceux qui en éuient capables ; don- 
nant des secours à tous les malheureux, bâtissant 
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pour de pauvres familles, et bon homme dans la 
sienne; bon homme dans son village, bon homme et 
grand homme tout à la fois, réunion sans laquelle 
l'on n'est jamais complètement ni l'un, ni l'autre : 
car le génie donne plus d'étendue à la bonté, et la 
bonté plus de naturel au génie. 

Le prince de Ligne'. Lettres et Pensées, publiées 
' par M"" la baronne de Staël-Holstein (Paris, 

Paschoud; Genève, chez te même libraire, 1809), 

p. 325-339- 

< Homme de guerre, aé à Bruxelles (i7;i-i8i4), servit dans 
l'armée autrichienne. C'était un laciicien habile et profond, 
mais ce fut surtout l'un des hommes les plus spirituels et les 
plus aimables de son temps. Auteur d'un grand nombre d'écrits 
en français, tous remplis de traits piquants et de vues neuves. 
(G. G) 



xxxvin 

Histoire d'un fermier général 



Extrait d'une lettre de Femey, du 30 septembre : 
€ Rassurez-vous sur les inquiétudes que vous avez à 
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l'égard de M. de Voltaire. Ce grand homme, accou- 
tumé à dire qu'il se meurt, depuis cinquante ans, se 
porte à merveille... Le jour que j'eus l'honneur de le 
voir, il était en robe de chambre de Perse. Il nous Et 
beaucoup d'excuses de n'être pas habillé... Il patyt à 
l'entremets. On avait réservé un grand fauteuil à 
bras, où cet illustre vieillard se mie. Il mangea des 
légumes, des pièces de four, des fruits; il pétilla d'es- 
prit. Après le dîner, il joua aux échecs avec le père 
Adam, qui est assez Jésuite pour se laisser perdre. On 
s'amusa ensuite à des petits jeux d'esprit, puis on se 
mit ï dire des histoires de voleurs. Chaque dame 
ayant conté la sienne, on demanda à M. de Voltaire 
s'il n'en saurait pas quelqu'une. Il répondit ainsi - 
Il Madame, 11 y avait un jour un fermier général... 
> Ma foi, j'ai oublié le reste... » Nous le laissâmes 
après cette épigramme. » 
Mémoires secretsditsde Bachaumont, T. XIX, p. 134, 
du ij octobre 1768.) 
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Voltaire donnant des verges pour îe fouetter 
1770 

En 1770, raconte la Revue des Autographes, 

M"' Denis S ayant eu un procès avec un agriculteur 
au sujet d'une portion de terrain qu'elle prétendait 
^ppanenir ï son onde, l'agriculteur, à qui l'argent 
manquait pour soutenir ses droits, conjura Voltaire 
de lui prêter vingt-cinq louis. — C'est l'héritage de 
mon père qu'on veut me ravir, et vous seul pouvez 
me fournir les moyens d'obtenir justice. — Oh! oh! 
voilà qui est nouveau, s'écria Voltaire. Wagnière, 
■dit-il à son secrétaire, avez-vous cette somme en 
caisse ? — Oui, Monsieur Voltaire. — Eh bien ! 
j:omptez-les à ce brave homme qui vient ici chercher 
-dss verges pour me fouetter, et qui n'aura pas compté 
«n vain sur mes bons sentiments. 

Et l'agriculteur ayant gagné son procès, Voltaire 

< Nièce de Voltaire. (G. G.) 
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alla tout de suite féliciter M. Pan...t d'un succès qui 
lui était dû. 

Œuvres complètes de Voltaire. Edition du journal le 
SUde, T. I, p. 341. Note de Geoi^e Avenel. 



Le curé de Moëns ' rossant ses ouailles 
1770 

Si Voltaire prit chaudement la défense du fable 
opprimé contre le puissant oppresseur, ce ne fut pas 
seulennent en faveur des protestants. Il sut aussi pro- 
téger sérieusement les habitants du pays de Gex et du 
Mont-Jura, ses voisins, contre la tyrannie des prêtres 
et des abbés. Dans ces circonstances, sa verve rail- 
leuse se donna largement carrière, et des faits peu im- 
ponants prenaient sous sa plume une elïrayahte pu- 
blicité. Ainsi, deux jeunes hommes de Moëns, village 
situé près de Ferney, soupaient un soir bruyamment 
dans une maison du hameau : cela déplut au curé; 

' Dans le pays de Geit (département de l'Ain). (G. G.) 
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mais au lieu de faire une remontrance paternelle iu 
ces étourdis, il crut trouver des arguments plus soli- 
des en soudoyant des paysans, qui guettèrent, par son 
ordre, le dèpan des inculpés et les accablèrent de 
coups de bâton : l'un d'eux demeura longtemps sans- 
connaissance. Le père va sur-le-champ confier ce fait 
à Volaire, qui dicta rapidement quelques phrases i 
son secrétaire; puis, remettant la feuille de papier au 
paysan : * A merveille, mon ami ! Tenez, voici une 
plainte toute rédigée contre votre curé; signez-moi 
cela, et nous le ferons aller loin I — Mais, Monsei- 
gneur! Signer cette plainte contre mon curé !... maïs. 
demain je serai assommé i mon tour. — Tant mieux, 
mon ami, tant mieux, son affaire n'en sera que plus- 
mauvaise ! — Permettez, Monseigneur, il y a assez 
d'os cassés sans y joindre encore les miens, » Voltaire 
dut se passer de la signature du prudent plaignant^ 
mais il n'en réussit pas moins à faire punir le curé de 
Moëns, et il égaya sa correspondance de détails de 
cette anecdote. 

Gaberel, ancien pasteur. Foliaire et les Genevois, 
(Genève, Cherbuliez, iSjS-) 
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La statue de Voltaire 
1770 

M"" Necker réunissait chaque vendredi à sa table 
— on n'y faisait point maigre — la fine fleur ency- 
clopédique. « Le 17 avril 1770, nous apprend M. le 
baron de Grlmni, il se tint chez elle une assemblée 
■àe dix-sept vénérables philosophes', dans laquelle, 
après avoir dûment invoqué le Saint-Esprit, copieu- 
sement dîné et parlé à tort et à travers sur bien des 
choses, il a été unanimement résolu d'ériger une sta- 
tue en l'honneur de M. de Voltaire... et on conclut, 
k la pluralité des voix, qu'on graverait sur le piédestal 
l'inscription : A Foliaire vivant, par les gens de lettres 
ses compatriotes. C'était n'admettre à la souscription 
que les gens de lettres ; d'Atenibert, qui savait calcu- 
ler, fit très sagement décider que l'on communique- 
rait au public l'inscription convenue et * que toute 

' C'éiaieni Diderot, Suard, Chastellux, Grimm, Schomberg, 
Marmontel, d'Alemberi, Thomas, Necker, Saint-Lambert, Sau- 
lin, Helvéïius, Bernard et les abbés Raynal, Arnaud et Morellet. 
(G. G.) 
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personne qui, à ce titre se prés'enterait pour souscrire,. 
serait reçue... » 

Pigaile, Phidias Pigalle, comme on se plaisait à le 
nommer, — ce qui ne lui déplaisait pas, — assistait 
au banquet et fut, à sa grande joie, chargé de l'exé- 
tion de la statue. On le laissa" maître absolu du prix; 
f ce procédé parut le toucher, « continue Grimm; 
il a fixé son honoraire à dix mille livres, indépen- 
damment du prix des marbres et des frais de 
voyage }. « 

Ce voyage était celui de Ferney, où Pigalle se ren- 
dit dès les premiers jours de juin suivant pour mode- 
ler la tôte du philosophe de ce lieu. L'artiste fut ac- 
cueilli en véritable ambassadeur de la postérité, mais 
ce ne fut pas sans peine qu'il vint à bout de sa mis- 
sion : 

B La veille de son dèpan, raconte Grimm, il ne 
tenait encore rien, et son parti.était pris de renoncer 
à l'entreprise.- Le patriarche lui accordait bien tous 
les jours une séance, mais il était, pendant ce temps- 
là, comme un enfant, ne pouvant se tenir tranquille 
un instant. La plupart du temps il avait son secré- 

' Correspondance littéraire , philosophique et critique de 
Grimm et de Diderot, édit., 1819, T. VI, p. 42J et suivantes. 
(Noie de l'auteur.) 
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taire à côté de lui pour dicter des lettres pendant 
qu'on le modelait, et, suivant un tic qui lui est fami- 
lier en dictant des lettres, il soufflait des pois ou fai- 
sait d'autres grimaces monelles pour le statuaire. 
Celui-ci s'en désespéra et ne vît plus pour lui d'autre 
ressource que de s'en retourner ou de tomber malade 
à Ferney d'une fièvre chaude. Enfin, le dernier jour, 
h conversation se mit, pour le bonheur de l'entre- 
prise, sur le veau d'or d'Aaron; le patriarche fut si con- 
tent que Pigalle lui demanda au moins six mois pour 
mettre une pareille machine en fonte, que l'arûste fit 
<]e lui, le reste de la séance, tout ce qu'il voulut, et 
parvint heureusement à faire son modèle comme il 
, avait désiré. Il eut si grande peur de gâter ce qu'il 
tenait dans une seconde séance, qu'il en fit faire 
le moule aussitôt par son mouleur, et qu'il partit le 
lendemain de grand matin de Ferney sans voir per- 
■sonne '. 

Le plâtre exposé par Pigalle à son retour à Paris, 
-satisfit les plus difficiles : t Rien de plus ressemblant, • 
relate Bachaumont (9 août 1770), a que cette figure , 
pleine d'esprit et de feu. Cette rage de mordre, qui 
fait aujourd'hui le caractère distincdf du philosophe 
de Ferney, respire dans tous les traits de son visage, 

' Corresp. Grimm, T. VII, p. 23-24. (Note de l'auteur.) 
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e: la satire semble s'élancer de tous les plis et replis 
4e cette face ridée. » 

Mais le premier enthousiasme des gens de lettres 
s'était singulièrement refroidi, et la souscription su- 
bissait un temps d'arrêt alarmant. Le louis d'or, il faut 
s'empresser de le dire, valait à cette époque _vingt- 
quatre livres. Les gens du monde heureusement vin- 
rent au secours du monument en péril. Le maréchal 
de Richelieu, a qui prit Mahon et fit jouer Adék, » 
s'inscrivit pour vingt louis; le duc de Choiseul suivit 
cet exemple, etc.. 

Le roi de Prusse laissa à d'Alemben le soin de fixer 
sa cotisation, d'Alemben répondit : * Un écu, sire, et 
votre nom* » 

J.-J. Rousseau — U était malin à ses heures — se 
fit coucher sur la liste des souscripteurs (c'est là as- 
surément sa meilleure épigramme contre Voltaire) et 
enveloppa ses deux louis dans une lettre qui fut pu- 
bliée et fit grand bruit. 

o Jean-Jaques, » écrit Grimm, « a agi en homme 
d'esprit en souscrivant pour la statue de M. de Vol- 
taire, et sa lettre serait même un petit chef-d'œuvre 
s'il avait pu prendre sur lui de supprimer pour cette 
fois, sans conséquence, son petit quatrain plat, car il 
ne dit point du tout qu'il approuve celte entreprise. 
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ni que celui qui est l'objet de l'hommage en soit di- 
digne; il dit qu'il y prend part et qu'il croit en avoir 
le droit. J'aime cette manière de se venger. » 

Le trait atteignit le patriarche en pleine poitrine. En 

toute hâte il mande à Grimm (ro juillet 1770) : 

« Jean-Jaques est plus enflé que moi, mais c'est d'a- 
mour-propre. Il a eu soin qu'on mît dans plusieurs 
gazettes qu'il a souscrit pour cette statue deux louis 
d'or. Mes parents et mes amis prétendent qu'on ne 
doit point accepter son offrande. • 

On l'accepta toutefois, mais on refusa celle de 
La Beaumelle, Quant à Palissot et à Fréron, * ils fu- 
rent exclus dans les formes, par arrêt de la Cour des 
pairs, séante le 17 avril chez M™' Necker; mais si ce 
pauvre Le Franc de Pompignan n'était pas si sot, il 
se serait vengé comme Jean-Jaques ; actuellement il 
est trop tard, et l'honneur de l'invention restera tout 
entier à l'orateur Genevois'. » 

Pigalle, pendant ce temps, poussait activement 
son travail. « On commence à voir, » inscrit Bachau- 
mont, à la date du 4 septembre 1770, « dans l'atelier 
du sieur Pigalle, une esquisse de la figure entière de 
M. de Voltaire. D est représenté nu, assis, tenant un 
rouleau d'une main et une plume de l'autre. Il paraît 

' Corresp. Grimm, T. VI, p. 485. (Note de l'auteur.) 
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que cette manière de le poster n'agrée pas au public, 
et ce n'est pas le dernier effort de l'artiste, qui essaye 
les différentes attitudes pour faire valoir davantage ce 
squelette, sujet ingrat pour le statuaire. • 

On s'en tint cependant à cette malencontreuse re- 
présentation de M, de Ferney dans un état complet 
de nudité. L'œuvre fut achevée en 1773. Les épi- 
grammes de recommencer : o Un plaisant (j'emprunte 
encore à Bachaûmont) a fait une chanson sur le sque- 
lette de M. de Voltaire, qu'on va voir chez le sculp- 
teur, et qui révolte tout le monde. Elle est sur l'air de 
l' Alléluia : 

Voici Tauieur de VIttginu, 

Monsieur Pigal nous l'offre nu, 

Monteur Fréron le drapera, 
Alléluia. 

Le roi de Suède vint i Paris vers ce temps ; on 
s'empressa de lui montrer ta statue. « Si je souscri- 
vais, dit Sa Majesté, ce serait pour lui acheter un ha- 
bit et pour couvrir sa nudité, » 
Revue BRrrANUioyE. Mai 1867, p. 174-174, article 
de M. Alfred de. Courtois. « Les Statues de 
Voltaire. » 
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XLH 

Voltaire à l'anniversaire de la Saini-Barthélemy 

1772 

M. de Voltaire a saisi l'à-propos de la rèvoIutioD 
périodique du second siècle depuis la funeste journée 
de la Saint-Barthélémy, époque si honteuse pour la 
France. H a fait, à cette occasion, cinq strophes di- 
gnes de son meilleur temps. On y retrouve celte phi- 
losophie, douce, riante, pleine d'humanité qui carac- 
térise le chantre de Henri IV '. 

(Mémoires secrets, dite de Bachaumont, T. XXIV, 
p. 229, du 28 août 1777.) 

' Voici cette ode : 

L'anniversaire de la Sainl-Barthélany pour l'année ijyz 

Tu reviens après deux cents ans, 
Jour afTreux, jour fatal au monde. 
Que l'abîme étemel du temps 
Te couvre de sa nuit profonde! 
Tombe à jamais enseveli 
Datis le grand fleuve de l'oubli, 
Séjour de notre antique histoire ! 
Mortels, i souffrir condamnés. 
Ce n'^l que des jours fortunés 
Qp'il faut conserver la mémoire. 
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Le rédacteur avoue donc ici que M. de Voltaire 
pouvait quelquefois faire des Odes passables. Il y a, au 
sujet de celle-ci, une chose bien singulière, c'est que 
toutes les années, le jour de la Saint-Barthélémy, 
M. de Voltaire avait une espèce de fièvre, et éprouvait 

C'est après le triumvirat 

Q}ie Rome devient florissante : 

Un poltron, tyran de l'Eut, 

L'embellit de sa main sanglante. 

C'est après les proscriptions 

Q!>e les enfants des Scipions 

Se croyaient heureux sous Octave : 

Tranquille et soumis i sa loi. 

On vil danser le peuple-roi 

En ponant des chaînes d'esclave. 

Virgile, Horace, Pollion, 
Couronnés de myne et de lierre, 
Sur la cendre de Cic&'on 
Chantaient les baisers de Glycère. 
Jb chantaient .dans les mêmes lieux 
Où tombèrent cent demi-dieux 
Sous des assassins mercenaires : 
Et les familles des proscrits 
Rassemblaient les jeux et les ris 
Entre les tombeaux de leurs pères. 

Bellone a dévasté nos champs 
Par tous les fléaux de la guerre ; 
Cérès, par ses dons renaissans 
A bientôt consolé ta terre. 
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un malaise si marqué, que tout le monde s'en aper- 
cevait. 
(Wagnière, Examen des mémoires de Bachaummt, 
p. 33e, T. I, des Mémoires de Longchamp et Wa- 
gnière, etc.) 



L'enfer engloutit dans ses flancs 
Les déplorables habilanu 
De Lisbonne aux flammes livrée. 
Abandonne-t-on son séjour?... 
On y revint, on fit l'amour; 
Et la pêne fut réparée. 

Tout mortel a versé des pleurs, 
Giaque siècle a connu les crimes ;, 
Ce monde est un amas d'horreurs. 
De coupables et de victimes. 
Des maui passés le souvenir 
Et les terreurs de l'avenir 
Seraient un poids insupportable ; 
Dieu prit pitié du genre humain : 
Il le créa frivole et vain. 
Pour le rendre moins misérable. 
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Les souhaits 

1773 

M. Soufflot, intendant des bâtiments du roi, et mon 
' ami particulier, éunt venu me voir aux Délices, je le 
fis coucher dans le lit qu'avait occupé Voltaire. Il y 
fit les vers suivants : 

Dans ton lit, en rêvant, je me suis cru poète. 
J'ai cru sentir du ciel l'influence secrËie : 
Mais, prêt â te chanter, s'fveillanl en sursaut. 
Le pauvre chantre est tombé de son haut. 
De rien faire, éveillé, j'ai perdu l'espérance. 
Et cependant en vers, contre toute apparence, 
Mon ccEur m'a dicté ce souhait 
Pour mettre au bas de ton portrait : 
Il parut, nouvel astre, au siich du génie; 
Il éclaira celui de la philosophie. 
Parques, jSe^ pour lui les jours de Jean Causeur; 
A trois siècles par vous, il aura fait Ixmiieur. 

Jean Causeur était un boucher des environs de 
Brest, qui vivait âgé de 140 ans en 1773. — Voltaire 
m'écrivit le 16 août 1773 : 

« Si le vieux malade de Femey pouvait avoir un 
rayon de santé, il ne répondrait pas aux vers flatteurs 
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de M. Soufflot en simple prose. S'il pouviût sortir, 
il irait aux Délices rendre ses devoirs à M. et à M*"* de 
Tronchin et à M. Soufflet. S'il s'avisait jamais de 
vivre l'âge de Jean Causeur, il prierait alors M. Souf- 
flot ou M. Tronchin de vouloir bien faire son épi- 
taphe, • 

Anecdotes inédites sur Voltaire, racontées par François 

Tronchin (des Délices). Etrennes nationales, 

faisant suite au Conservateur suisse, par E.-H. 

Gaullieur, 3™ année (Genève, 1855), pages 

213-214. 



Voltaire et le comte Guibert 



M. de Guiben ' étant allé à Feraey, aux vacances 
dernières, et ayant dîné avec M"' Denis sans que 

' Général, littérateur et habile tacticien français, auteur d'un 
grand nombre d'ouvrages militaires et de littérature (i74;-i79o). 
Son Esiai de lactique glnirak lui attira les éloges de Voltaire et 
de Frédéric U (1773), et i l'occasion de l'envoi d« cet ouvrage 
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M. Voltaire eût paru, il écrivit, avant de partir, un 
billet au maître de la maison, ainsi conçu : < Je vous 
avais toujours soupçonné d'être un dieu, moi j'en suis 
aujourd'hui convaincu, puisqu'on vous boit et vous 
mange sans vous voir. » Cette saillie impie et galante 
plut tellement au patriarche, qu'il se montra et vint 
embrasser l'auteur du billet. Un adulateur du grand 
homme l'a mis en vers : 

O céleste génie, aimable octogénaire, 
Philosophe sublime, û grand homme! ô Voltaire! 
Je vous avais toujours soupçonné d'être un dieu ; 

Vous ne m'êtes plus un problème, 

Puisqu'ainsi que l'Etre suprême. 
Sans vous voir on vous maoge et vous boit en ce lieu. 

(Mémoires secrets, dits de Bachaumont, T. VII, page 
152, du 20 février 1774.) 

au patriarche de Ferney, celui-ci publia, en 1773, une espèce de 
satire, intitulée la Tactique, où son humanité se récrie contre 
l'art meurtrier de la guerre, tandis qu'un itterlocuteur veut lui 
prouver la nécessité d'apprendre à s'égorger méthodiquement. 
C'est un mélange de persifilage et de sentiment, de bouffonne- 
rie et de sublime, qu'il amalgame si bien, qu'il fait passer des 
choses qui révolteraient dans la boushe de tout autre. Sa tirade 
du Te Deum, qu'on va chanter après une bataille saillante, ou 
une ville prise d'assaut, esc le morceau le plus neuf et le plus 
piquant. 

Guiben avait inspiré une vive passion i M"» Lespinasse, et 
c'est à lui que sont adressées, en grande partie, les Leitrts si 
connues de la célèbre amie de d'Alembert. (G. G.) 
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Voltaire et Madame de Paulie. — L'abbé Coyer 

1777 

M°" Paulze, femme d'un fermier-général, venue 
dans ces cantons ' où elle a une terre, a désiré voir 
M. de Voltaire; mais sachant la difficulté d'être intro- 
duitj elle l'a fait prévenir de son envie, et pour se 
donner plus d'imporunce auprès de lui, a fait dire 
qu'elle était nièce de l'abbé Terrai. A ce mot de Ter- 
rai, frémissant de tout son corps, il a répondu : 
o Dites à M"* Paulze qu'il ne me reste qu'une dent, 
et que je la garde contre son oncle '. » 

' Ceux voisins de Feraey. (G. G.) 

■ Teuay avait fait décréter la suspension du paiement des 
rescripîons, et par malheur pour Teitay, Voltaire avait en ses 
mains pour soo.txx) livres de rescriptùms. a) Voltaire est spécu- 
lateur. Voltaire est poète ; le poète vengera les pertes du spécu- 
lateur; et le poète s'écrie: 

Voilà comme on travaille un royaume en finance? 
Quoi qu'en disent Voltaire et les écrivains qui, comme lui, 
s'étaient enrichis dans les iripoiages financiers des frères Paris, 
ce n'était pas un si grand scélérat que k ministre qui répondait 
aux principaux chanteurs de l'Opéra, exigeant leur paiement 
comme chose sacrée : a II est juste de payer ceux qui pleurent 
avant ceux qui chantent, n [G. G.) 

4} Mimàra amarf^M IWmiitiilmlien de fmaia, im> FiMi Tirruy, p. 4S. (G. G.) 
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Un autre particulier, l'abbé Coyer, dit-on, ayant 
très indirectement témoigné son désir de rester chez 
M. de Voltaire et d'y passer six semaines, celui-ci 
l'ayant su, lui dit avec gaîté : n Vous ne voulez pas 
ressembler à Don Quichotte; il prenait toutes les au- 
berges pour des châteaux, et vous prenez les châteaux 
pour des aubei^es. > 

Mémoires secrets, àixsde Bachaumont. T. X, p. 163, 
du 13 juin 1777.) 



// jaut hurler avec les loups 

... Un de ses amb, homme de lettres, lui dit un 
jour en ma présence : « Vous vous êtes donc con- 
fessé? > M. de Voltaire lui répondit: t Pardieu! vous 
savez tout ce qui se passe dans ce pays, il faut bien 
un peu hurler avec les loups, et si j'étais sur les bords 
du Gange, je voudrais expirer une queue de vache à 
h main. > 

(Wagnière, Examen des mimoires de Bachaumont, 
p. 452 du T. I des Minidres sur Voltaire et sur 
ses ouvrages, par Longchamp et Wagnière, ses 
secrétaires.) 
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Voltaire et de Saint- Ange 
1778 

M. de Saint-Ange, le traducieur des Mélamorphoses 
d'Ovide, a dans son maintien cet air langoureux et 
niais qu'on a remarqué quelquefois dans la tournure 
de ses vers. Ayant été, comme les autres gens de 
lettres, présenter ses hommages à M. de Voltaire, il 
voulut finir -sa visite par un coup de génie, et lui dit 
en tournant doucement son chapeau entre ses doigts: 
Aujourd'hui, Monsieur, je ne suis venu voir qu'Homère; 
je viendrai voir un autre jour Euripide et Sophocle, et puis 
Tacite, et puis Lucien, etc. — Monsieur, je suis bien 
vieux, si vous pouviez faire toutes ces visites en une fois t 

Grimm. Gazette littéraire. Mars 1778, p. 262 de l'é- 
dition d'E. Didier (Paris, 1854). 
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Voltaire et Séastien Mercier 
1778 

Vous avez, lui disait Mercier ', vous avez si fore 
surpassé tous vos confrères en tout genre, vous sur- 
. passerez encore Fontenelle dans l'art de vivre long- 
temps. — Ah ! Monsieur, Fontenelle était un Nor- 
mand; il a trompé la nature. 

Grimm. Gazette littéraire (Paris, 1854), p. 264. 

• S^asiien Merder (1740-1814), l'auieor du Tableau de Paris, 
(G. G.) 



XLIX 

Voltaire et Monsieur de Galard-Bearn 



1778 



L'ènumération des visites dont Voltaire fut l'objet 
serait impossible; autant vaudrait nommer tout Paris. 
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Citons cependant le premier président de U Csur des 
comptes, M. de Nicolaï, le tlls de celui auquel le 
Père Arouet avait confié la dispoàtion de la fortune 
•de ses âls. c Mon grand-père, qui n'était pas homme 
à suivre le torrent, raconte M"" de Villeneuve, fiit le 
voir et lui mena ma mère, qui, par le fait, devait bien 
'quelque reconnaissance à celui qui avait si dignement 
et si noblement chanté dans sa Hmriade, le président 
Pothier. Il y eut, sans doute, dans cette visite, des 
illusions flatteuses et pour le poète et pour tes des- 
-cendants du magistrat intègre et dévoué. Un de mes 
oncles (M. de Galard-Béarn), qui avait été à Ferney, 
et qui comptait parmi ses ayeux Hector de Galard, 
•dont on donna le nom au valet de carreau, fiit très 
bien accueilli, et, dans la conversation, Voltaire, qui 
savait sa noblesse par cœur, amena adroitement mon 
oncle à dire qu'il était le descendant d'Hector de 
Galard. «Non, non, dit-il en interrompant, c'est 
d'Hector, fils de Priam. n Extrait inédit des Souvenirs 
.de la marquise de Villeneuve, née Nicolaï. Nous de- 
vons cette communication k l'obligeance de M. de 
Boislile. 

Gustave DenoiresCerres. Voltaire et la société au 

XVIII' siècle. Retour et mort de Voltaire (Paris, 

Didier et C'), note de la page 260. 
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Réponse de Voltaire à un duc 
1778 

A une des répétitions d'Irène, M. de VolKÙrej mé- 
content des comédiens, se tourmentait beaucoup pour 
le sens de quelques morceaux. Un duc se trouvait là, 
je ne sais lequel, il y en a tant ! H osa dire à l'auteur 
de la pièce qu'il avait tort de s'enflammer, qu'il lui 
paraissait que les comédiens rendaient fort bien ses 
vers, t Cela peut itre fort bon pour un duc, dit Voltâre, 
mais pour moi ula ne vaut rien. » 

Correspondance secrète, politique et littéraire, T. VI, 
p. 341 ; de Paris, le 23 juillet 1778. 



U 

Voltaire et les fossiles pétrifiés 

1778 

Au dernier voyage de Voltaire à Paris, racontait 
Buffon, M. de Maurepas et M. de Richelieu l'avaient 
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amené au cabinet d'histoire naturelle. Le mot était 
donné pour que l'auteur du Dictionnaire philosophique 
vît de ses yeux des fossiles pétrifiés : on en avait 
rangé sur une table ; mais Voltaire évita toujours d'en 
approcher. 

Mallet de Pan. Mémoires et correspondances, recuôl- 
Us et mis en ordre par M. Sayous (Paris, Amyot, 
iSsO, T. I, p. I2S- 



Opinion de Voltaire sur le savoir des Juifs 

L'abbé Delille, étant à Femey, lut k Voltaire quel- 
ques morceaux de son poème des Jardins et lui offrit, 
entre autres, le parallèle du Jardin d'Eden avec les 
jardins modernes. Voltaire se récria sur ce Jardin 
d'Eden : e Oh 1 lui dit l'abbé Delille, on connaît vos 
préjugés contre le jardinier. > L'abbé lui soutint que 
ta poésie des Hébreux était supérieure à tous les ou- 
vrages lyriques connus, il cita, entre autres, le Super 
ftumina Babylonis. — « Ces coquins-là, dit Voltaire, 
ils se plaignent des Babyloniens à qui ils doivent tout. 
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Lorsqu'ils arrivèrent à Babylone, pas un d'eux ne sa- 
vait lire, a 
Le même. T. II des Mémoires et correspondances, 
p. 461. 



Lin 

Voltaire et les académiciens de Dijon 

Qpand les académiciens de Dijon lui firent les hon- 
neurs de leur séance comme sociétaire honoraire, lui 
donnant à remarquer que leur académie était fille de 
celle de Paris : * Eh ! oui, dit-il, et une bonne fille, 
je vous en réponds, qui ne fera )amais parler d'elle.* 

Lord Brougham (Voltaire et Rousseau, p. 223). 



Anecdotes extraites des Caractères et Portraits 
de Chamfort 

LIV 

— Voltaire disût, à propos de YÂnti-Macbiavel du 
roi de Prusse : « Il crache au plat pour en dégoûter 
les autres.» 
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LV 

— M. Poissonnier, le médecin, après son recour 
de Russie, alla à Ferney et parla à M. de Voltaire de 
tout ce qu'il avait die de faux et d'exagéré sur ce 
pays-là ; « Mon ami, répondit naïvement Voltaire, 
au lieu de s'amuser à contredire, ils m'ont donné de 
bonnes pelisses et je suis très frileux.» 



LVI 

— D'Alembert se trouva chez Voltaire avec un 
célèbre professeur de droit de Genève. Celui-ci 
admirant l'universalité de Voltaire, dit à d'Alemben : 
< Il n'y a qu'en droit public que je le trouve un peu 
hibls. — Et moi, dit d'Alembert, je ne le trouve un 
peu faible qu'en géométrie.» 



Lvn 

— M. de Voltaire, étant à Postdam, un soir, après 
souper, fit un ponrait d'un bon roi en coatraste avec , 
celui d'un tyran, et s' échauffant par degrés, il fit une 
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description épouvantable des malheurs dont l'huma- 
nité était accablée sous un roi despotique, conqué- 
rant, etc. Le roi de Prusse, ému, laissa tomber quel- 
ques larmes : « Voyez, vo3'ez ! s'écria M. de Vol- 
taire, il pleure, le tigre ! » 



Lvm 

— M. de Voltaire, se trouvant avec M°" la du- 
chesse de Chaulnes, celle-ci, parmi les éloges qu'elle 
lui donna, insista principalement sur l'harmonie de 
sa prose. Tout d'un coup, voilà M. de Voltaire qui 
se jette à ses pieds: « Ah! madame, je vis avec un 
cochon qui n'a pas d'organes, qui ne sait pas ce que 
c'est qu'harmonie, mesure, etc.» Le cochon dont il 
parlait, c'était M"" du Châtelet, son Emilie. 



LIX 
M, de Voltaire, voyant la religion tomber tous les 
jours, disait une fois : « Cela est pourtant fâcheux, 
car de quoi nous moquerons-nous ? 
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— Oh I lui dit M. Sabatier de Cabre, consolez- 
vous; les occasions ne vous manqueront pas plus que 
les moyens. 

-— Ah! monsieur, reprit douloureusement M, de 
Voltaire, hors de l'Eglise, point de salut.» 



LX 

M. le régent avait promis de faire quelque chose du 
jeune Arouet, c'est-à-dire d'eu faire un important, de 
le placer. Le jeune poëte attendit le prince au sortir 
du conseil, au moment où il était suivi de quatre se- 
crétaires d'Etat. Le régent le vit et lui dit : « Arouet, 
je ne t'ai pas oublié, et je te destine le département 
des niaiseries. 

— Monseigneur, dit le jeune Arouet, j'aurais trop 
de rivaux : en voilà quatre.» Le prince pensa étouffer 
de rire. 



LXI 

M. de Voltaire, étant chez M"" du Châtelet et 
même dans sa chambre, s'amusait avec l'abbé Mi- 
gnot, encore en&nt, et qu'il tenait sur ses genoux. 
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Il se mit à jaser avec lui, et à lui donner des instruc- 
tions. « Mon ami, lui dit-il, pour réussir avec les 
hommes, il faut avoir les femmes pour soi; pour 
avoir les femmes pour soi, il faut les connaître. Vous 
saurez donc <iue toutes les femmes sont fausses et 
câlins...» — Comment! toutes les femmes! Que 
dites-vous lil? monsieur, dît M"" du Châtelet en co- 
lère. 

— Madame, dit M. de Voltaire, il ne faut pas 
tromper l'enfance. 



Lxn 

— Voltaire disait du poète Roi, qui avait été sou- 
vent repris de justice, et qui sonait de Saint-Lazare: 
« C'est un homme qui a de l'esprit, mais ce n'est pas 
un auteur assez châtié*. b 

■ Allusion aux coups de bîton que le comie de Germant, ou- 
tragé dans UDe épigramme de Roi, fît donner à ce poète par son 
laquais. (G. G.) 



Lxin 

— Un homme disait à M. de Voltaire qu'il abu- 
sait du travail et du café, et qu'il se tuait : « Je suis 
né tué, répondit-il:» 
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LXIV 

— M, de Voltaire, passant par Soissons, -reçut la 
visite des députés de rAcadémie de Soissons, qui di- 
saient que cette académie était la fille aînée de l'Aca- 
démie française. « Oui, messieurs, répondit-il, fille 
honnête, qui n'a jamais fait parler d'elle.» 

Chamfort. Œuvres complètes (Paris, 1825), T. II. 
Caractères et Portraits. 



Voltaire et les comédiens 

(BÉcrr DE LE kaik) 

LXV 

— Personne n'ignore qu'à la mort du célèbre 
Baron', ainsi qu'à la retraite de Beaubourg, l'emploi 
tragique et comique de ces deux grands comédiens fur 
donné à Sarrasin, qui ne suivait alors que de bien 
loin les traces de ses maîtres. C'est ce qui lui attira 
une assez bonne plaisanterie de M. de Voltaire, lors- 
que ce dernier le chargea du rôle de Brutus dans la 

' En 1729. U était ami et élÈve de Molière. (G.. G.> 
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tragédie de ce nom. On répétait la pièce au théâtre, 
et la mollesse de Sarrasin dans son invocation au 
dieu Mars, le peu de fermeté, de grandeur et de ma- 
jesté qu'il mettait dans le premier acte, impatienta 
tellement M. de Voltaire, qu'il lui dit avec une ironie 
sanglante : « Monsieur, songez donc que vous êtes 
Brucus, le plus ferme de tous les consuls romains, et 
qu'il ne faut point parler au dieu Mars comme si vous 
disiez : Ah ! bonne Vierge, faites-moi gagner un lot 
de cent francs k la loterie. • 



LXVI 

— L'on connaît la célébrité que M"' Dumesnil' 
s'était acquise dans le rôle de Mérope, et qu'elle a 
constamment soutenue pendant vingt ans; cène même 
célébrité ne fut cependant pas à l'abri du sarcasme 
de M, de Voltaire. Lorsqu'il fit répéter Mérope pour 
la première fois, il trouvait que cette fameuse actrice 
ne mettait ni assez de force, ni assez de chaleur dans 
le quatrième acte, quand elle invective Polyphonte : 
« Il faudrait, lui dit M"° Dumesnil, avoir le diable 

• Née en 1715, morte en 1803. (G. G) 
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au corps pour arriver au ton que vous voulez me 
faire prendre, — Eh ! vraiment, oui, mademoiselle, 
lui répondit M. de Voltaire, c'est le diable au corps 
qu'il faut avoir pour exceller dans tous les arts.» 



Lxvn 

— Il était un jour questionné sur la préférence que 
les uns accordaient à M"' Dumesnil sur M"' Clairon ' , 
et sur l'endiousiasme que cette dernière excitait, au 
grand regret de celle qui lui avait servi de mo- 
dèle. Ceux qui tenaient encore au vieux goût préten- 
daient que pour attacher l'âme, la remuer et la dé- 
chirer, il fallait avoir, comme M"* Dumesnil, de la 
machine à ConieiUe, et que M"= Clairon n'en avait 
point. Elle l'a dans la gorge, s'écria M. de Voltaire, et 
la question fut jugée. 

' Née en 172;, morte ea 1803. Elle a publié ses Miinoiris. 
(G. G.) 



— Une très jeune et jolie demoiselle, fille d'un 
procureur au Parlement, jouait avec moi le rôle de 
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Palmipe dans Mahomet, sur le théâtre de M. de Vol- 
taire'. Cette aimable enfant, qui n'avait que quinze 
ans, était fort éloignée de pouvoir débiter avec force 
et énergie les imprécations qu'elle vomit contre son 
tjTEn. Elle n'était que jeune, jolie et intéressante; 
aussi M. de Voltaire s'y prit-il à son égard avec plus 
de douceur, et pour lui remontrer combien elle était 
éloignée de la situation de son rôle, il lui dit : « Ma- 
demoiselle, figurez-vous que Mahomet est un im- 
posteur, un fourbe, un scélérat, qui a fait poignarder 
votre père, qui vient d'empoisonner votre frère, et 
qui, pour couronner ses bonnes œuvres, veut abso- 
lument coucher avec vous. Si tout ce petit manège 
vous fait un certain plaisir, ah! vous avez raison de 
le ménager comme vous faites; mais pour peu que 
cela vous répugne, voici, mademoiselle, comme il 
faut vous y prendre.» 

Alors M. de Voltaire répétant lui-même cette im- 
précation, donna à cette pauvre innocente, rouge de 
honte et tremblante de peur, une leçon d'autant plus 

' Ea 1750, Voluire, brouillé avec les acteurs de la Comédie- 
Fiançaise, établit un ihéfltre dans sa propre maison, située rue 
TraversiÉre. Il y fit représenter Mahomet, Calilina, etc. C'est k 
l'une de ces représentations que Voltaire ayant deviné le génie 
du jeune Le Kain, qui jouait le comédien -amateur, le prit chez 
lui comme élève. 
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précieuse qu'elle joignait la théorie à l'exemple. Elle 
devint par la suite une actrice très agréable. 



LXDt 

— En 1755, étant aux Délices, près de Genève, 
dans la maison que M. de Voltaire venait d'acquérir 
du procureur-général Tronchin, je devins le déposi- 
taire de VOrphelin de la Chine, que l'auteur avait fait. 
d'abord en trois actes et qu'il nommùt ses magots. 
C'est en conférant avec lui sur cet ouvrage d'un ca- 
ractère noble et d'un genre aussi neuf, qu'il me dit : 
« Mon ami, vous avez les inflexions de la voix natu- 
rellement douces, gardez-vous bien d'en laisser échap- 
per quelques-unes dans le rôle de Gen^s. Il faut bien 
vous mettre dans la tête que j'ai voulu peindre un 
tigre qui, en caressant sa femelle, lui enfonce ses 
griffes dans les reins. Si vos camarades trouvent quel- 
ques longueurs dans le cours de l'ouvrage, je leur 
promets de faire des coupures; ce sont des citoyens 
qu'il faut quelquefois sacrifier au salut de la républi- 
que; mais faites ensorte que l'on en use modéré- 
ment, car les faux connaisseurs sont souvent plus à 
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craindre, pour ces sortes de changements, que ceux 
qui sont bonnement ignorants. 



LXX 

— Après mon départ de Ferney, au mois d'avril 
1762, M. de Voltaire eut U fantaisie de faire jouer sur 
son petit théâtre sa tragédie de l'Orphelin de la Chine. 
Le hbraire ' s'était exercé avec M. le duc de Villars* 
sur le rôle de Gengis. Il n'y a personne qui ne soit 
instruit de la prétention de ce grand seigneur pour 
bien enseigner à jouer la comédie. Aussi fit-il de son 
élève Cramer un froid et plat déciamateur, et c'est 
ce dont M. de Voltaire ne tarda pas i s'apercevoir. 
Dès la première répétition, il sentit plus que jamais 
que l'on pouvait être en même temps duc, bel esprit 
et fils d'un grand homme ; mais que ni l'un ni l'autre 
de ces titres ne donnait du talent pour exercer les 
beaux-ans, des connaissances pour les approfondir et 
du goût pour les bien juger. 

M. de Voltaire se mit à persiffler son Cramer et 
promit de le tourmenter jusqu'à ce qu'il eût changé 

' Cramer. — * Fils du vainqueur de Denain. (G. G.) 
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sa diction. Le fidèle Genevois fit des études incroya- 
bles pour oublier tout ce que son maître lui avait ap- 
pris, et revint au bout de quinze jours à Ferney, 
pour répéter de nouveau son rôle avec M. de Vol- 
taire, qui, s' apercevant d'un grand changement, s'é- 
cria avec joie à M"" Denis : t Ma nièce, Dieu soit loué f 
Cramer a dégorgé son ducf» 



LXXI 

— Depuis plus de trente ans l'on n'avait pas encore 
vu de cabale plus forte que celle qui s'éleva contre 
M. de Voltaire à la première représentation de la 
tragédie d'Oreste^ (si toutefois on en excepte celle 
qui fut faite contre Adélaïde du Guesclin), sifïlée de- 
puis cinq heures jusqu'à huit. Cependant la plus saine 
panie du public, celle dont le jugement seul demeure, 
parce qu'il est impartial, l'emportait de temps en 
temps sur les fanatiques de la rébellion et témoignait 
alors sa satisfaction par les acclamations les moins 
suspectes. C'est dans ces moments de transport et 
d'ivresse que M. de Voltaire, s'élançant à mi-corps 

' Le 22 janvier 1750. (G. G.) 
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hors de sa loge, se mit k crier de coûtes ses forces : 
« Applaudissez, applaudissez, braves Athéniens: ^est du 
St^hocle tout pur. a 



Lxxn 

Cette franchise et cette admirable présence d'esprit 
caractérisait à chaque heure du jour l'homme unique 
dont nous avons recueilli quelques anecdotes. En 
voici une qui le montre tel que la nature l'avait 
formé, c'est-à-dire vif, éloquent et philosophe : 

En 1 743 , à la troisième ou quatrième représentation 
de Mérope, M. de Voltaire fut frappé d'un défaut de 
dialogue dans les rôles de Polyphonte et d'Enox. De 
retour chez M"" la marquise du Châtelet, où il avait 
soupe, il rectifia ce qui lui avait paru vicieux dans 
cette scène du premier acte, fît un paquet de ses cor- 
rections et donna ordre à son domestique de les por- 
ter chez le sieur Paulin, homme très estimable, mais 
acteur uës médiocre, et qu'il élevait, disaît-îl, à la 
brochette, pour jouer les tyrans. Le domestique ob- 
serva à son maître qu'il kxaxi plus de minuit, et qu'à 
cette heure il lui était impossible de réveiller M. Pau- 
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lin. « Va, va, lui répliqua l'auteur de Mérope, les ty- 
rans ne dorment jamais,* 

Le Kain'. Note sur M. de Foliaire et faits particu- 
liers concernant ce grand homme, recueillis par moi 
pour servir à son histoire, par M. l'abbé Duvernet. 
T. I des Œuvres complètes de Voltaire, édition 
Thomine et Fonic, 1820, T. I, p. 458-462. 

' Le Kain mourut le jour même de l'arrivée de Voltaire à 
Paris, sortant de Femey, le lO février 1778. (G. G.) 



Anecdotes extraites de /'Histoire littéraire 
de M. de Voltaire 

par h tiuirqjiis de Luchd (Casse], 17S0), 6 vol. T. II. 

Lxxm 

— Etant à Colmar, il vivait beaucoup avec M. et 
M'"" la présidente de Klinglin. Leur enfant, plus beau 
qu^ Antinous, fut frappé d'une léthargie aux cuisses et 
aux jambes. « C'est, dit-il en le baisant, la tète de 
l'Amour sur le corps de Lazare. » 
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Lxxrv 

— Un homme de beaucoup d'esprit accusait de- 
vant M, de Voltaire un de leurs amis communs, de 
ne lui avoir pas facilité la route d'un poste qui était 
depuis longtemps l'objet de ses vœux . « I! me donnait 
toujours pour raison qu'une puissance supérieure lui 
liait les mains. — 11 disait vrai, répliqua M. de Vol- 
taire, et savez-vous quelle était cette puissance supé- 
rieure? — Non, dit l'autre, — C'était moi-même» 
continua M. de Voltaire. — Et pourquoi, s'il vous 
plaît ? reprit M, de ***, un peu piqué. — C'est qu'a- 
vec vos talents on est tout ce qu'on veut, et que 
celui que je vous ai préféré ne peut être que ce que 
je le ferai. » 



LXXV 

— M. de Voltaire avait écrit à M""' de Maurepas : 
tt Si jamais M. de Turgot cesse d'être ministre, je me 
ferai moine de désespoir. » Lorsqu'il fut en effet dis- 
gracié et remplacé par M. de Clugny, M"" de Maure- 
pas somma M. de Voltaire d'effectuer sa promesse : 
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• Rien n'est plus juste, madame, répondlt-il, je me 

fais moine de Clugny.» 



LXXVI 

— M. de Voltaire étant encore très jeune, avide 
du plaisir de s'instruire, faisait à chaque instant des 
questions. Desprëaux tui reprocha un jour cette in- 
discrétion avec une impatience mêlée de dureté'. 
Dans un âge plus avancé, il avait pris les question- 
neurs dans une telle aversion qu'il lui est arrivé plus 
d'une fois de se lever brusquement et de quitter la 
place. Il disait à un homme de Genève, qui peut-être 
lui a fourni l'idée et le modèle de l'interrogeant bailli 
dans VIngénu : a Monsieur, je suis très aise' de vous 
voir, mds je vous avertis que je ne sais rien de ce 
que vous allez me demander.» 

< Boileau et son frère Jaques Boileau étaient les familiers de la 
maison Arouet. (G. G) 

Lxxvn 

— Après avoir parcouru à Berlin un gros recuôl 
de mauvais vers faits sur la naissance du duc de Bour- 
gogne, il s'écria : 
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Rejeton de cent Rois, espoir fragile et tendre 
D'un ti^ros adoré de nous, 

Que vous êtes heureux de ne pouvoir entendre 
Les mauvais vers qu'on fait pour vous 



Lxxvm 

— Voici un trait qui le caractérise bien. Lorsqu'on 
l'arrêta à la porte de Francfort, il remit furtivement 
quelques papiers i son secrétaire', que celui-ci cacha 
dans sa culotte. Enfermé dans la chambre, il (ut cu- 
rieux de savoir ce que c'était et ne trouva que quel- 
ques chants de la Pucelle et des morceaux de philoso- 
phie. Dans ce moment, M. de Voltaire avait oublié 
ses bijoux, ses lettres de change, ses papiers de fa- 
mille, et pensait à des ouvrages de littérature. 

' CoIIini, l'auteur de Mon sfjour auprès de M. de VoUaim 
{1807). (G. G.) 



LXXIX 

— Il écrivit à un homme qui le persécutait par ses 
lettres : • Je sub mort, Monsieur, ainsi je ne pour- 
rai plus désormais avoir l'honneur de vous répondre.» 
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Cet homme, piqué, écrivit une épître à Voltaire aux 
Champs-Elysées, qui, depuis, a fourni l'idée d'une 
assez médiocre brochure qui a vécu un moment. 



. LXXX 

— Il n'était pas le maitre de dissimuler les impres- 
sions que lui faisait la manière dont on rendait ses 
pièces. Le Kain lui-même jouant Oroitnane à Ferney, 
l'a entendu, dans des moments où il ne lui trouvait 
pas assez d'âme et de noblesse, dire tout bas, sans 
dessein de l'affliger : Comique... comique. 



LXXXI 

■ — Un autre acteur, qui se nommait M. Frère, de- 
manda à jouer le même rôle et ne lui fit pas plaisir. 
A chaque endroit traînant et monotone, on enten- 
dait Voltaire dire en gémissant entre ses dents : 
Frire Gcngis I Frère Gertgîs ! 
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Lxxxn 

A une représentation d'Alzire, où Le Kain jouait, 
le feu ayant pris à une décoration, et un moment 
après dans le château ' , l'effroi fut si grand que la nom- 
breuse assemblée se précipitait pour sortir de la salle 
du spectacle par un escalier très étroit, où quelques 
personnes étaient déjà foulées aux pieds. Alors on put 
connaître la présence d'esprit de ce vieillard ; sans 
s'émouvoir, U monta sur sa banquette, ayant la force 
et le ton d'un commandant d'armée, il criait à pleine 
tête : « Que personne ne bouge de sa place, sans qtm nous 
sommes tous grillés ! Que ceux qui ont peur sortent les 
uns après les autres I Pour moi, je reste ici avec les braves 
pour éteindre lefeuli> 

* A Ferney. (G- G.) 



Lxxxni 

— Lorsque son secrétaire lui apportait ses lettres 
(il y avait toujours des gens qui réclam^ent ses bons 
offices): « Est-ce que je m'intéresse à Monsieur un tel? 
— Oui, Monsieur, vous lui avez déjà écrit que vous 
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souhaitiez lui rendre service. — Mais parlez-moi clair, 
est-ce que je m'y intéresse beaucoup? — Oui, Monsieur. 
— Dans ce cas, répondez avec chaleur, i 



LXXXIV 

— ■ n faisait un jour l'éloge de M. de Halïer devant 
un flatteur qui vivait aussi avec ce savant naturaliste. 
Celui-ci dit tout de suite : ah ! Monsieur, qu'il s'en 
Êiut bien que M. de Halïer parle de vos ouvrages 
comme vous parlez des siens! Voltaire répliqua: il 
peut se faire que nous nous trompions tous deux. 



H 



LXXXV 

— Un bel esprit lui avait adressé une tragédie pour 
la soumettre à son jugement; il la lut, et la posant 
ensuite sur sa table : la difficulté, dit-il, n'est pas de 
faire une tragédie comme celle-ci, mais de répondre à celui 
qui l'a faite. 
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— Il consolait ainsi une demoiselle, qui à 1 
de dix-sept ans avait déjà des cheveux blancs : 



it comme vos takns : 
it venus avant le tems 
nrae eui ils croStront en 



Anecdotes extraites des Mémoires sur Voltaire 
et sur ses ouvrages, 

par Longchamp et Wagniire, ses secrilaires (Paris, Aimé Anârl, 
1S26), 2 vol. mS°. 

Lxxxvn 

Un jour, après une représentation de l'Orphelin de 
la Chim, sur le théâtre de M. de Voltaire, à Toumay, 
où M. de Villars ^ avait rempli le rôle de Gengiskan, 
ce seigneur ayant demandé à l'auteur comment il 
trouvait qu'il eût joué, M. de Voltaire lui répondit 

! Le duc de Villars, fils du vainqueur de DenaÎD. (G. G.) 
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vivement : « Monseigneur, vous avez joué comme un 
duc et pair. » 

(Wagnière, Additions au commentaire historique, i" 
vol. des Mémoires, p. 22.) 



Lxxxvni 

C'était en 1726; l'auteur de la Henriade était alors 
à Londres: S avait pris, en partant de France, une 
lettre de change assez considérable sur un Juif de 
cette ville. Il ne la présenta pas à l'échéance : lorsqu'il 
alla chez le débiteur, l'Israélite lui dit ; * Monsieur, 
je suis bien fâché, je ne puis vous payer, car, au 
nom du Seigneur, j'ai fait banqueroute, il y a trois 
jours. 9 L'argent fut perdu. Le roi d'Angleterre ^yant 
appris l'embarras où M. de Voltaire se trouvait, lui 
envoya cent guinées. (Ibtd., Ibid., p. 23.) 



Passant un jour à pied dans les rues de Londres, 
la populace l'insulta et allait lui jeter de la boue. U 
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monte aussitôt sur une pierre qui se trouve près de 
lui, et s'écrie en anglais : o Braves Anglais, ne suis-je 
pas assez malheureux de n'être pas né parmi vous? » 
etc. Il harangua si éloquemment, que ce peuple vou- 
lait à la fin le porter sur ses épaules. 
(Ibid., Ibid.,p. 23.) 



xc 

Il avait aux Délices un grand ange qui, parfois, 
attaquait et mordait amb et ennemis. Il lui iît un jour 
à lui-même trois blessures k la jambe, qui l'obligèrent 
de se servir quelques temps de béquilles. Il avait 
nommé cet animal îmc; et dans les conversations avec 
des amis particuliers, ou dans les lettres qu'il leur 
écrivait, entre autres, dans celles à M. d'Alembert, il 
désignait aussi quelquefois le roi de Prusse par ce 
même nom de Luc; parce que, disait-il, Frédéric /mI 
comtne mon singe, qui mord quoiqu'on le caresse. 

(Ibid., Ibid.. p. 34.) 
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XCI 

Il demanda un jour au rbi (Frédéric II) la permis- 
sion d'aller dans différentes cours d'Allemagne. Ce 
monarque chargea le général comte de Chazot de 
l'accompagner, de lui rendre compte de tout ce que 
dirait et ferait le voyageur, et lui donna ordre de 
payer tous les firais de voyage. Passant dans une \'ille, 
on lui présenta un album, en le priant d'y écrire 
quelque chose. Le dernier voyageur y avait mis ces 
mots, suivis de son nom : Si Deus pro nobis, quts con- 
tra mu ? M. de Voltaire écrivit au-dessous : La gros 
bataillons prussiens. Voltaire. 

A leur retour, le comte de Chazot présenta au roi 
la note des déboursés. Le premier article portait une 
somme assez forte pour lavements au savon, à deux 
kreutzers chacun, pris par M, de Voltaire pendant les 
deux mois de notre voyage. « Comment diable ! s'ècrîa 
le roi, quel compté d'apothicaire me présentez-vous là'? — 
Sire, reprit M. de Chazot, je n'en rabattrai pas un 
denier à Votre Majesté, car mon compte est de la 
plus grande exactitude.» Et cela était vrai. 

(Ibid., Ibid., p. 35-36.) 
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xcn 



M. Milles, Anglais, allant à Rome, passa à Ferney 
et demanda à M. de Voltaire s'il n'avait point d'or- 
dre à lui donner pour cette ville; celui-ci lui répon- 
dit : « Non, mais si par hasard vous rencontrez le 
grand-inquisiteur, je vous prie de me rapporter ses 
oreilles dans un papier de musique.! L'Anglais n'en- 
tendit point la plaisanterie et prit la chose au pied de 
la lettre. Arrivé à Rome, il parla de la commission 
que lui avait donnée M. de Voltaire. Ces discours 
furent sus du pape GanganelH, et lorsque M. Milles 
vint à son audience, Sa Sainteté lui dit : « M, de 
Voltaire, à ce que j'ai appris, vous a donné des ordres 
pour ce pays; je vous prie, quand vous le verrez, de 
lui dire que sa commission n'est pas faisable, parce 
qu'aujourd'hui le grand inquisitour n'a piou ni oreil- 
les ni youx.» 

Cette aventure fît quelque bruit à Rome, et M. de 
Voltaire en fut informé. Il en écrivit à M. le cardinal 
de Bemis, et joignit à sa lettre de jolis vers pour le 
pape. Le cardinal répondît que le pape avait fort bien 
pris la plaisanterie de M. de Voltaire, tant en vers 
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qu'en prose, qu'il désirait de le voir plus saint, et 
qu'il était flatté de son estime*. 
(Ibid., Ibid., p. 46.) 

' II est parlé de cette anecdote dans une lettre de Voltaire au 
cardinal de Bemis, du î} novembre 1771, et dans une autre du 
même au niaréchal de Richelieu, du 27 du même mois. Dans 
la première, l'Anglais dont il s'agit est nommé Mulleroa Miller, 
dans la seconde Muller. Il est à croire que Wagaière a mieux 
retenu le vrai nom; car Voltaire dit au cardinal qu'il se rap- 
pelle à peine cet Anglais qui était passé à Feraey, et qu'il ne 
lui avait demandé les oreilles de personne, pas même celles de 
Fréron. (G. G.) 



xcm 

La sœur du fameux capitaine Thurot' étant venue 
à Genève pour acheter et poner à Paris une cargaison 
de Dicttontutin philosophique, d'œuvres de Fréret, de 
Boulanger, de Bolingbroke, et autres livres prohibés, 
consulta le philosophe de Femey sur les moyens de 
les faire entrer en France. Son zèle pour la propaga- 
tion de la lumière s'alluma si fort en cette occasion, 

' Cdèbre conaire, né à Nuits en 1717. II périt glorieusement 
en 1759) dans un combat contre trois frégates anglaises, après 
qu'il eut opéré un débarquement en Irlande et qu'il se fut em- 
paré de Carrick-Fergus. (G. G.) 
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qu'il donaa ses malles, son carrosse, son cocher, son 
postillon et quatre chevaux pour conduire le tout à 
cinq lieues jusqu'au premier bureau. Un employé des 
fermes, qui lui avait des obligations, s'offrit de les 
accompagner et promit de faire plomber les malles 
sans qu'elles fussent ouvenes. Ce malheureux, au 
contraire, arrivé au bureau, dénonça la pacotille. Les 
malles, le carrosse, les chevaux, tout fut saisi. La 
sœur de M. Thurot, après s'être défendue avec cou- 
rage, se sauva des gardes. Cette aventure donna de 
grandes inquiétudes à M. de Voltaire, qui se crut en 
danger. Cependant il se dra très heureusement d'af- 
faire par la protection de 'M. le chancelier de Maupeou 
et de Malesherbes. (Ibid., Ihid., p. 47.) 



Foliaire et le Père Adam au jeu d'échecs 

XCIV 

Lorsque le Mercure de France était rédigé par deux 
hommes de lettres très distingués, chacun dans son 
genre, Mallet du Pan pour la politique, et La Harpe 
pour la littérature, celui-ci, en y rendant compte de la 
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Fie de Voltaire, par Condorcet, en relève une asser- 
tion qu'il prétend être fausse. Il s'agit d'une bien pe- 
tite anecdote, dit-il, si quelque chose est petit de ce 
qui regarde un grand homme. Elle concerne le Père 
Adam, Jésuite', lequel, après l'expulsion de son ordre 
de la France et des autres Etats de la maison de Bour- 
bon, vers l'année 1764*, fut recueilli avec bienveil- 
lance par Voltaire dans son château de Femey. H y 
resta environ douze ans, et presque tous les soirs ils 
jouaient ensemble aux échecs. Le Jésuite, suivant 
Condorcet, savait cacher adroitement sa supériorité 
à ce jeu, et avait assez de politique pour se laisser 
enlever la parue, a Le fait est vraisemblable, dit La 
Harpe, mais je puis assurer qu'il n'est pas vrai. Je les 
ai vus jouer tous les jours, pendant un an, et non- 
seulement le Père Adam n'y mettait point de com- 
plaisance, lui qui dans tout le reste était pigs que 
complaisant, mais je pub attester qu'il jouait souvent 
avec humeur, surtout quand il perdait et qu'il était 

' Voliaîre disait à l'abbé Delille en lui montrant le P. Adam: 
« Voilà le P. Adam, il a é\.i Jilsuite, vous le voyez rire i tou- 
tes mes facéties sur VInfâine; eh bien, je soupçonne le coquin 
d'être chrétien, c'est un hypocrite. {Mallet du Pan, Misctïlanies, 
à la suite des Miinmre et twrespoadance, publiés par M. Sayoux, 
T. n., p. 461.) (G. G.) 

' L'institut des Jésuites ne fut aboli solennellement par le 
pape Clément XIV que plusieurs années après, en i77J. 
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fort loin de perdre volontairement. Au contraire, je 
n'ai jamais vu Voltaire se fâcher à ce jeu. Il aimait 
beaucoup les échecs, et se les reprochait comme une 
perte de temps, car il faisait cas du temps en raison 
de l'emploi qu'il en savait faire. Passer deux heures, 
disait-il, à remuer de petits morceaux de bois! on 
aurait fait une scène pendant ce temps-là*. > 

(LoMGCHAMP. Anecdotes sur Foltaire, p. 532-533 du 
T. n des Mémoires sur Voltaire, etc.) 

< Il disait au comte de Lauraguais ; « J'ai peut-être employé 
moias de temps à faire une chose quelconque qu'à jouer aux 
échecs : je les aime; je m'y passionne, et le P. Adam, qui est 
une bête, m'y gagne sans cesse, sans piti<;. Tout a des bornes. 
Mais pourquoi le P. Adam est-il pour moi le premier homme 
du monde aux échecs? Pourquoi suis-je aux (échecs, et pour lui, 
le dernier des hommes ? Tout a des bornes. Croyez-moi, c'est 
le refraio que nous ne saurions trop répéter. Lellres de L.-B. 
Lauraguais à Madame *** (Paris, 1802), p. 59. (G. G.) 

uCependant, dit M. Gustave Desnoireslerres, nous avons, quoi 
qu'en dise La Harpe, des témoignages de l'extrême sensibilité 
du poète devant l'insuccès, et de ses étranges emportements, 
lorsqu'il se voyait battu. L'abbé Galiani fait allusion à ces plai- 
santes vivacités dans une lettre curieuse au patriarche, d'une 
date plus éloignée. « J'ai vu dernièrement A Naplcs un de vos 
élèves, le chevalier de P.... avec sa Dulcinée; a) il a demeuré, 
m'a-t-il dit, quinze jours i Ferney, et aurait bien voulu y passer 
le reste de sa vie. Il m'a conté des choses tout i fait drAles du 
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P. Adam, de la gouvemactc Barbara, a) du seigneur du logis, 
^le son tourlouloulou, de ses accès de colère, lorsqu'il perd la 
partie aux L'checs. de la perruque du bon Jésuite couverte de 
àÈs, de sa fuite et de sa cachette, semblable à celle de son vieux 
patroD lorsqu'il eut péché. « b) Il paraîtrait, en ciTet, que Voi- 
ture, quand la situation tournait mal, commençait i chanter un 
« tourloutoutou > dont son partner coonaissait, à dire d'expert, 
la signification. Il n'était que temps de fuir; et si l'imprudent 
s'attardait, il recevait toutes les pièces de l'échiquier dans sa 
perruque, ce qui arrivait rarement; car, au premier « tourlou- 
toutou B, notre homme s'évanouissait doucement, ea attendant 
que l'orage fût dissipé. Alors l'auteur de Méropt de s'écrier ; 
« Adam, ubi « ? » Et Adam de sortir de sa cachette et de repa- 
raître, comme s'il ne s'était rien passé... Vaitain et la laciiti au 
XVUI' siiclc. Vollairi el J.-J. Rousseau, 2= édition. {Paris, Didier 
etC«, 1S75), p. 274-276. 

«AWtoii(M(PKit,'.gi«|, p.B,. 

i) CbrmamJifn iMiu Ji Mbi GalU,: (Fuit, Dcani. iBiB), T. U, p. i{i. 
Utm de GilItDi k ValuÎHi Nipin, ; iinnii 177;. (Nota de l'iuicur.) 

xcv 

Voltaire et les douaniers 
1778 
Enfin, le 10 février, vers les trois heures et demie 
du soir, nous arrivâmes à Paris'. 

' Voltaire était parti de Femey, accompagné de son secrétaire 
Wagnière et d'un domestique, le S février. (G- G.) 



., Google 



A la barrière, les commis demandèrent si nous n'a- 
vions rien contre les ordres du roi. «Ma foi, mon- 
sieur, lui répondit M. de Voltaire, je crois qu'il n'y 
a ici de contrebande que moi.» Je descendis du car- 
rosse pour que l'employé eût plus de facilité à faire 
sa visite. L'un des gardes dit à son camarade : C'est 
pardieu, M. de Voliaire. 11 tire par son habit le com- 
mis qui fouillait, et lui répète ta même chose, en me 
fixant; je ne pus m'empêcher de rire; alors tous re- 
gardant avec le plus grand étonnement mêlé de res- 
pect, prièrent M. de Voltaire de continuerson chemin. 

Wagnière. Relation du voyage de M. de Foliaire à 
Paris en r778, et de sa mort. T. I des Mètnoires 
de Voltaire par Longchamp et Wagntère (1826). 



Voltaire et une députation de comédiens 

1778 

Samedi, les comédiens ont député vers lui (Vol- 
taire). Le sieur Bellecourt le harangua, et M. de Vol- 
taire lui répondit : • Je ne puis plus vivre désormais 
que pour vous et par vous.» Se tournant ensuite vers 
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M*"" Vestris, il aiouta : « Madame, j'ai travaillé pour 
vous cette nuit comme ua jeune homme de vingt 
ans.» n voulait parler des corrections qu'il avait faites 
à sa tragédie', ce qui l'avait occupé une bonne partie 
de la nuit. La dëputation partie, quelqu'un ayant ob- 
servé que le sieur Bellecourt avait débité son discours 
d'un ton fon pathétique et avait presque anendri les 
assistants, U répondit : « Oui, nous avons fon bien 
joué la comédie l'un et l'autre.» 
Mémoires de Bachaumont, T. XI, du 16 février 

1778. 

'■Irène, qui fut représentée au Théâtre-Français le 16 mars 
1778. 



xcvn 

Voltaire et tabbé Marthe 

1778 

Qyelqucs jours après la visite de cet abbé' 

(l'abbé Gaultier), il vint un autre homme, qui me 
parut être aussi un prêtre, mais en habit coun. Il me 
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dit qu'il désirait ardemment voir M. de Voltaire, qu'il 
venait de quatre cents lieues pour cet effet. Cela excita 
ma curiosité. Je lui répondis que M. de Voltaire 
était malade et qu'il ne pouvait accorder que des au- 
diences très courtes. Je demandai à M. de Voltaire 
la permission de lui présenter cet homme qui disait 
venir de si loin pour le voir. « Eii bien, dil-il, qu'il 
entre un moment, il pourra peut-être m'apprendre 
quelque chose de nouveau.! Je retournai auprès de 
mon prétendu voyageur et lui demandai son nom et 
sa patrie. Il me répondit qu'il s'appelait l'abbé Mar- 
the, qu'il était d'Italie, ce qui me causa de la surprise. 

Cependant je l'introduisis dans la chambre de M. de 
Voltaire, qui lui dit d'abord : « Vous avez là, mon- 
sieur, un habit qui ne me paraît pas être celui d'un 
homme qui vient de quatre cents lieues.» L'abbé lui 
répondit que ce n'était pas celui qu'il portait ordinai- 
rement. Ensuite il supplia M. de Voltaire de permet- 
tre qu'il l'entretînt en particulier. Mon cher maître 
m' adressant alors la parole, musÎ qu'à un serrurier qui 
raccommodait une sonnette, nous dit de les laisser 
seuls. Je sortis et me tins à la porte, disant au serru- 
rier d'y rester aussi. 

Un instant après, M. de Voltaire s'écria avec véhé- 
mence: «Ah! monsieur, que faites-vous?» L'abbé 
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s'était mis à genoux, en disant : a Monsieur, il faut 
que tout à l'heure vous vous confessiez à moi, et 
cela absolument; il n'y a pointa reculer; dëpèchez- 
V0U5, je suis ici exprès.» Sur ce, M. de Voltaire lui 
dit : K N'êtes-vous pas Provençal ? — Non, je sub du 
Languedoc. — Ce que vous faites prouve que vous 
êtes au moins de la lisière. Allez-vous-en dans votre 
paroisse, y remplir vos devoirs envers Dieu, et lais- 
sez-moi remplir les miens dans ma chambre.» 

J'étais rentré sitôt que j'eus entendu l'exclama- 
tion de M, de Voluire. je vis cet homme à genoux 
près du litj ne voulant pas se relever, et jetant sur moi 
des regards étincelants et furieux. Je le pris par le 
bras, et le poussai avec violence hors de la chambre. 
Depuis, il tenta plusieurs fois de revenir dans l'hôtelr 
mais on l'avait consigné à la porte. 

Wagnière*. Relation du voyage de M. de Voltaire 
À Paris en 1778, et de sa mort. T. I des Mémoi- 
res sur Foliaire par Longchamp et Wagnière. 

' Secrétaire de Voliaire. 
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xcvm 

Voltaire et Franklin 

1778 

Les séances publiques de l'Académie des sciences 
sont toujours très nombreuses. Il y a souvent des 
étrangers illustres. Mais le gros des spectateurs ne 
consiste guère qu'en savants obscurs, en élèves, etc.; 
mais cette fois-ci c'était un monde différent; tout ce 
que la beauté a de plus séduisant parmi le sexe, tout 
ce que la cour a de plus frivole en hommes aima- 
bles, tout ce que la littérature a de plus élégant et 
de plus recherché, s'étùt emparé de la salle. La géo- 
métrie, l'astronomie, la mécanique, etc., se sont 
trouvées exclues, pour ainsi dire, de leur sanctuaire 
par les Muses et les Grâces. C'est le cortège que 
traîne toujours à sa suite M. de Voltaire, et l'on sa- 
vait qu'il devait ce jour-là jouir en ce lieu d'un autre 
triomphe, d'une seconde apothéose. En effet, à peine 
a-t-il paru, que les acclamations et les battements de 
mains se sont fait entendre de la façon la plus 
bruyante, et, quoiqu'il ne soit pas membre de l'Aca- 
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demie, le vœu général de MM. les académiciens a 
été que ce philosophe prît place parmi les honoraires. 
On y avait déjà vu M. Franklin, mais la réunion des 
deux vieillards, qui se sont embrassés aux yeux de 
l'assemblée, a produit une sensation nouvelle, et les 
brouhaha ont repris plus vivement'. Le tumulte 
ayant cessé, le secrétaire a commencé, et l'on a lu 
différents éloges et mémoires. 
Mémoires de Bachaumont, T. XI, p. 247, du 29 avril 
1778. 

• Précédemment, le 19 février, Voltaire av«t béni le petil-lUs 

de Franklin, en prononçant les mois : God and Ubtrly! 



xax 

Histoire de la santé de Voltaire 



Une hbtoire au moins aussi curieuse que celle de 
sa fièvre littéraire et dramatique, ce serait l'histoire 
de sa santé racontée aussi par lui-même'. 

■ Voltaire, s'il était un malade plaintif, dit M. Gustave Des- 
noiresterres, n'était pas un malade imaginaire. Sa frêle et ira- 
pressionnable machine n'était que trop souvent endolorie, et les 
màs quarts de sa vie se passèrent 1 souârir et k crier qu'il se 
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...Au milieu de ses éternelles doléances, vous ne 
l'entendez pas se plaindre que le travail ait usé sa 
santé. Au contraire, il ne se plaint jamais moins que 
lorsqu'il travaille ; on sent que c'est son remède sou- 
verain. Mais n'allez pas lui dire qu'il est mieux; il 
s'en voudrait de vous l'avoir laissé croire, il vous en 
voudrait de l'avoir cru. Aussi prend-il, quand il ne 

meurt. Cela ne manquera pas de le mener loin et très loin. 
Mais aussi que de précautions 1 II n'est point comme Molière, il 
■croit aux miîdecins, aux ressources que fournit l'expérience d'un 
^rand tact. Ce ne sont point des faiseurs de miracles, mais ils 
peuvent l>eaucoup quand ils sont inielligents et qu'ils ne pren- 
jient p^ le mal à rebours. Son élat permanent de malaise et de 
.souffrance lui avait hit une habitude des remèdes, et il en usait 
sans trop d'urgence et comme les petites maîtresses grignotent 
jJes friandises. Moncrif écrivait à Formey : nCelle de M. de Vol- 
taire (sa santé), à ce que me dit Madame sa nièce, n'est pas 
meilleure. Mais il y a lieu de croire que, pour peu qu'il se dé- 
parle de sa conduite ordinaire comme médecin de lui-même, il 
pourra se rétablir. M^"' de Bupelmonde vient de mourir sans 
.avoir pu lui pardonner de lui avoir avalé, au chevet de son lit, 
pat belle gourmandise, une médecine qu'elle allait prendre par 
nécessité. La convoitise de cette espèce est rare : M. de Voltaire 
ne put pas y résister... » a) Envisageons cela comme une plai- 
santerie; il en résulte au moins que Voltaire tenait à sa guenille, 
tant guenille qu'elle fût, et ne se refiuait pas aux soins qu'elle 
rédatuait...» La jeunesse de FaltaiW (Didier et C*, 1S71}, pages 
304, 305. * 

a) BiUiothÈquc Toyalï de Berlin. MuiuKriK. Lettres deUoncrifàFarmey. 1 Ver. 
rMillei, u II iula I7ii. Voluln uavicnl da fait, daunne lutte in minie Famey : 

lui voler ia pilulet i elle en prenùt trop, et moi •uità.... Œ^ira ampUia (Beuchot , 
T. LVI, p. 116. Lmnile Volulte IFonseyi juin 17S1. (Nom de fiuieiir.) 
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s'oublie pas, toutes les précautions possibles pour 
qu'on le croie expirant; il aura, s'il le faut, pour 
-mieux effrayer son monde, les allures d'un revenant. 
En 1776, la veille de la Saint-François, <]uelque& 
dames du voisinage arrivent avec des bouquets pour 
lui souhaiter la bonne fête. H se fait longtemps atten- 
dre, et il paraît enfin, disant d'une voix sépulcrale : 
€ Je suis mort ! » Les pauvres dames furent tellement 
saisies que pas une n'osa ouvrir la bouche. 

En 1769 : «Vous me demandez des nouvelles du 
patron? écrit un des visiteurs de Femey'. Je vous 
dirai que j'en ai été très bien reçu, que c'est un 
homme charmant de tout point, mais intraitable sur 
l'anicle de la santé.- Il devient furieux quand on lui 
dit qu'il se porte bien. U se prétend investi de tous les 
fléaux de la vieillesse; il se dit sourd, aveugle, poda- 
gre. Vous en allez juger. Le premier jour que j'arri- 
vai, il me fit ses doléances ordinaires. Je le laissai se 
plaindre, et, en me promenant avec lui dans le jardin, 
je baissai insensiblement la voix. Je fus bientôt ras- 
suré sur ses oreilles. Ensuite, sur les compliments. 
<|ue je lui faisais de la beauté de bon jardin, il se mit 
à jurer après son jardinier, qui n'avait, disait-il, aucun 
soin, et il arrachait de temps en temps de petites her- 
> Métiuàres secrets de Bachaumont. (Note 4e l'auteur.) 
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bes très fines, cachées sous ses tulipes. J'en conclus 
qu'il avait encore les yeux très bons, et, par la fad- 
litÈ avec laquelle il se courbait et se relevait, j'esti- 
mai qu'il avait encore les mouvements très souples, 
les ressorts très liants.» 

En 1753 : * Je suis bien malade, écrivait-il à d'Ar- 
gens ; daignez vous en souvenir. Il n'y a que mes en- 
nemis qui disent que je me porte bien. > 

En 1754, à d'Argens encore : «Votre lettre ferait 
mourir de rire les damnés les plus tristes. Je suis 
malheureusement de ce nombre. Il y a six mois que 
je ne suis soni de ma chambre.» 

En 1752, à M. Bagieux : «J'ai apporté à Berlin 
une vingtaine de dents; il m'en reste à peu près ux. 
J'ai apporté deux yeux; j'en ai presque perdu un.> 

En 174É, à Maupertuis : t II est vrai que le roi 
m'a fait présent de la charge de gentilhomme de la 
chambre, qu'il a augmenté ma pension, qu'il m'acca- 
ble de bontés; mais je me meurs... Me voici enfin de 
l'Académie. J'ennuierai le public d'une longue haran- 
gue lundi prochain. Ce sera le chant du cygne.» 

En 1748, lorsqu'il est question de savoir comment 
on habillera l'ombre de Ninus dans Sémiramis : « En 
fait d'ombre, écrit-il, il faut m'en croire, car j'ai l'hon- 
neur de l'être un peu, et je le suis plus que jamais. > 
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En 173e, dans sa première lettre à Frédéric, il 
tient à prendre position comme malade et mourant. 
< En quelque coin du monde que j'achève ma vie...» 
lui dit-il. 

En 1733, il a interrompu son agonie, écrit-il à 
l'abbé de Sade, pour l'assurer qu'il lui sera attaché 
« tout le temps de sa coune et chienne de vie.» 

En 1724, dans la préface de Mariamne, le voilà déjà 
H accablé par des maladies continuelles.* Le bon pu- 
blic ne s'attendrira-t-il pas aux efforts qu'un mourant 
a faits pour lui plaire ? 

Mais on eût dit que le bon public savait qu'il y en 
aurait encore pour quelque cinquante ans. Ki à cette 
époque, ni plus tard, nous ne voyons personne qui 
ait l'air sérieusement peiné des souffrances de Vol- 
taire, sérieusement inquiet de sa conservation. Il est 
cependant incontestable que sa vie fut plusieurs fois 
en danger; maïs le moyen de le croire à l'agonie 
quand il l'avait tant de fois dit sans y être, et surtout 
q uand il le disait si plaisamment 1 

L.-F. BuNGENER. Voltaire et son temps (Paris, Joël 
Cherbuliez, etc., :85i). T. I. 
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Une anecdote apocryphe 

Voltaire était chez un lord où se trouvait le célè- 
bre docteur Young' et quelques gens de lettres; ja- 
loux de tous les poètes épiques, il avait l'audace de 
rabaisser même Miltoa dans sa patrie; il frondait sur- 
tout, dans le Paradis perdu, la mort, le péché et le 
diable personnifiés. Young, indigné, lui adressa sur- 
le-champ, en anglais, une épigramme qu'on peut 
traduire ainsi : 

Ton esprit, la laideur et ton corps desséché 
Font voir en toi la mort, le diable et le péché. 

Voltaire, déconcerté, resta court et s'en fut*. 
Mémoires secrets, dits de Bachaumont. T. XXX, 
p. 149, du 28 décembre 1785. • 

' Edouard Young, l'auteur célèbre des Médilalions de la Nuit 
(1681-1765)- [G. G.) 

* Voilà un philosophe bien poli, bien équitable et les fictions 
de Milton bien justifiées! La maniËre dont Voltaire prend le 
compliment couronne l'œuvre. C'est au bout de soixante ans 
qu'on découvre et qu'on met en lumière cette belle anecdote, 
lorsque tous les acteurs et les témoins de 1 événement qu'on 
suppose n'existent plus et n'en peuvent répondre Ce conte m- 
vraisemblable ressemble fort à tant d'autres anecdotes suspectes , 
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ramassées dans les MètiunTcs de Baehaumoat, et dans tous les re- 
cueils du rnËme genre. Celle-d se concilie mal avec ce que tout 
Paris peut avoir vu. Voltaire n'était point laid, même dans son 
extrême vidllesse. Son front ouvert, ses yeux vife, son sourire 
avaient encore de l'agrément. 11 était beau au temps dont on 
parle, comme on le sait par tradition, ei comme l'atteste son 
portrait peint alors par LargiUière. Sa taille était au-dessus de la 
moyenne et bien prise. Sa maigreur n'était point outrée, et ne 
ressemblait point au âissichtmtnt. En un mot, l'épigramme pour 
cette époque serait une contre-vérité. Cela s'accorde encore plus 
nul avec le caractère moral d'Young, ses sentiments religieux, soa 
honnêteté, et surtout avec les hommages publics qu'il a rendus 
il Voltaire. Voyez l'épltre qu'il lui adresse, 4' partie, p. 1 1^ de 
la traduction française (de Letourncur) des oeuvres coinptites 
(Paris, 1770), in-12 en 6 parties. Elle commence ainsi : C'est 
toi. Voltaire, qu'implore ma muse. Prenant son vo! lU-dessus 
des mers, elle quitte les contrées glacées qui l'ont vue naitre, et 
te cherche dans les climats plus doux que ton génie éclaire. Elle 
sent sa faiblesse, elle veut s'éfayer de ta grandeur et cacher ses 
fautes dans l'éclat de ta gloire C'est à toi de porter le flam- 
beau de l'histoire dans la nuit des siècles, d'étonner le nAtre par 
le récit des actions des héros, et d'agrandir les rois. Qui pourra, 
comme ti^, étaler sur la scène leurs tragiques aventures? C'est 
encore à toi qu'appartient la gloire d'emboucher la trompette 
épique et d'en t^rer des sons immortels. Mais laisse-moi l'hon* 
neur de répéter sur ma harpe maritime les chants A'Arion. Sois 
le protecteur de mes vers, et ma muse enchidnée à ta gloire sera 
préservée du tombeau, etc. u II continue sur ce ton dans le reste 
de l'épttre, en s'honorant d'être son ami. Ce ton, ce langage, 
sont-ils ceux d'un homme qui aurait insulté en face, par la plus 
horrible épigramme, le même homme de lettres, objet actuel de 
son admiration, un étranger déjà célèbre dans l'Europe ? Cela ne 
se peut croire. Mais il y a plus, on trouve dans cette même 
éfritre ce qui a pu donner à quelqu'un l'idée de la prétendue é(n- 
gramme d'Yotmg. « Voltaire, souviens-toi de cette muse qui ne 
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t'est point étrangère. C'est elle dont les accents adoucirent l'ar- 
rêt trop sévère que tu prononças contre Milton, lorsque, molle- , 
ment assis suc le duvet de Dorset, tu repoussais avec horreur les 
fautâmes de son génie, qui offensèrent ton goût délicat.... Mais 
qu'ils sont déjà loin de nous ces jours de nos disputes innocen- 
tes !» Ce passage rappelle le séjour de Voltaire en Angleterre, 
où il publia en anglais l'Essai sur les poètes épiques. On se le re- 
présente dans U société du duc de Dorsel, avec Young, et d'au- 
tres gens de lettres, et cette matière discutée entre eus, chacun 
en parlant suivant son goût et ses lumières. 11 est tout simple 
quToung y défendit son compatriote Milton, dont l'imagination 
«xaltée et profonde, et la mélancoliesombre, avaient une grande 
analt^e avec les siennes. Mais il serait ridicule d'imaginer que 
ces discussions littéraires, ces disputes innocentes, eussent jamais 
'dégénéré en inimitié personnelle, en injures grossières. Ce 
qu'on vient de lire, démontre le contraire, et nous croyons que 
l'auteur de l'épigramme est asseï réfuté par Young lui-même. 
(Note de l'éditeur des Mimoirts sur Voltaire tt sur sis ouvrîmes, 

par Longchamp et Wagnière [Paris, Aimé André, 1816], 

T. II. Examen des nUmoires de Bachaumont, p. 67-68.) 

H 

Cl 

Le pâté de perdrix 

... A l'occasion de Zaïre, Voluire sut fwre accep- 
ter ses' corrections par l'acteur même qui tenait ses 
premiers rôles, Qpinault-Dufrêne. Ce comédien, 
grand seigneur, donnait à diner; Voltaire lui envoya 

D.,j.i,;.di,, Google 
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un pâté. Orosmane l'ouvre, et qui s'en échappe? Une 
multitude de perdrix ayant au bec les vers corrigés 
du poète. Orosmane dut céder, il apprit les vers, 
George Avenel, Avertissement à Zaïre (p. 190 
du T. ni des Œuvres annpUtes de Voltaire. Edi- 
tion du journal le Siècle). 
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